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LETTRE CCXXII. 
aMadame de Grignan. 

^ Paris 9 mercredi 5 /mn 1^75. 

J E n'ai recçu aucune de vos lettres depuis 
celle de Sens ; et vous savez quelle envie 
je puis avoir d'apprendre des nouvelles 
de votre santé et de votre voyage; je suis 
très-persuadée que vous m'avez écrit ; je 
ne me plains que des arrangements ou 
des dérangements de la poste : selon no- 
tre calcul , vous êtes à Grignan , à moins 
qu'on ne vous ait retenue les fêtes à Lyon. 
Enfin , ma fille , je vous ai suivie par-tout; 
et il me semble que le Rhône n'a poiitf 
manqué au respect qu'il vous doit. J'ai 
Clé à Livry avec Corbinelli : j'en suis r^ 
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'6 Reçue iJ dis LeHrés-^ 

venue promptement, pour ne pasperdi-e- 
un Rïomenc de ceux que je puis employée 
encore à voir notre Cardinal. La- tendresse 
qu'il a pour vous, et la vieille anaitié qu'il 
a pour moi , ra'artachenc très-tendremene 
à lui : je le vois tous les soirs depuis huit 
jusqu'à dix ; il me semble q,u*il eçt bien 
aise de m*avoir jusqu'à son coucher mous 
causons san& cesse de vous : c*esc un su- 
}et qui nous mené bien loin, et qui nous 
tient bien uniquement au cœur. Il veut 
venir ici ; mais je ne puis plus souffrir 
cette mai&on ^ ou vous me manquez. M, 
le Nonce lui manda hier que par un çou- 
rier qu'il avort reçu de Rome , ilvenoit 
d'apprendre sa norainatioaau Cardinnlar. 
Le Pape (i) a fait une promotion de ses. 
- créatures; c'est ainsi qu'on rappelle": les 
couronnes sont remises à cinq ou six an- 
néesd'icî,.et par conséquent M. de Mac- 
fieille (i). Le Nonce dit àBonvouloir q,m 
courut lui faire un compliment, qu'il es-^ 
péroit bien que présentement le Pape nie 
jreprendroît pas le chapeau de M. le Car- 
dinal de Retz ^^t qu'il s'en alloit bien faire 
ses efforts pour en détourner Sa Sainteté, 
quand même elle le. voudroit , puisqu'il 

Ci) Clément X. 

(a) Toussaint de Forbin-Janson , Evoque de Mai:- 
Bcîlle , depuis Evoque de Beanvais , n« fu[t Cardinal 
S^fr^ Février X690,. de la pTomoticMi. d'Alexandre 
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de Madame, de Sévignél^ *f 
a Thonoeur d'être le camarade dieM der 
itecz. Voici donc encore un Cardinal, le* 
Cardinal S pada. Le nôtre s'en va* mardi ;; 
|e crains ce jour,, et je sens extrêmemenc 
cette séparation et cette perte :8on cou« 
sage augmente à* mesure que celui, de ses* 
amis diminue; 

La Duchesse de Ta Valîere fît hier pro-? 
fession^ Madame de Villars m'avoitpromisr 
de m'y mener, et par un mal-entendu, 
nous crûmes n'avoir point de places. Il 
n'y avoit qp'à se présenter , quoique la- 
Keine eût dit qu'elle ne vouloir pas que 
la permission fût étendue ; tant y a , Dieu 
ne le voulut pas : Madame de Villars en 
a été affligée. Elle fit donc cette action., 
cette belle , comme toutes les autres , 
c*est-à-dire d'une manière charmante : elle 
est d'une beauté qui surprit tout le mon* 
de;.maisce qui vous étonnera , c'est que 
le sermon de M. dè.Condom (3) ne fut 
point aussi divin qu'on l'espéroit. LeCoad^ 
jureur y étoit; il vous contera comme son 
affaire va bien à l'égard de M. de Paris et 
de M. de Saint-Paul; mais il trouve l'om- 
bre de M,, de Toulon et l'esprit de M. 
de Marseille par-tout. 

Madame de Coulaoges part lundi avec 
Corbinelli ; cela irfôte ma compagnie : 

Ca) Jacques-Béaîgnè Bosstzet , depuis Evéque de 

Â iv 



9^ Recueil des Lettres 
vous savez comme Corbinelli m*eBt boni 
et de quelle sorte il entre dans mes senti- 
ments. Je suis convaincue de son amitié » 
}£ sens son absence : mais ^ ma fille , apr^s 
vous avoir perdue > que peut-il m'arriver 
dont je doive me plaindre? Je ne rti'etf 
plains aussi que parrapport'à vous, et 
eommcétant un deceuKavecxjuî jetrouvç 
leplus de consolation : car il ne faut pas( 
croire que ceux à qui )e a'ose en parler , 
autant que je voudtois » me soient aussi 
;igréables que ceux qui sont dans mes sen*' 
timents; Il me semble que vous avez peuç 
que je ne sois ridicule , et que je ne me 
répande excessivement sur ce sujet : non , 
Tion , ne craignez rien ; je sais gouverner 
ce torrent : fiez- vous un peu à moi , et 
me laissez vous aimer , jusqu'à ce que Dieu 
vous ôte un peu de mon cceur pour s'y 
mettre : c'est à lui seul que vous céderez 
cette place. Enfin , je me suis trouvée 
si uniquement occupée et remplie de vous, 
que mon cœur n'étant capable de nulle 
autre pensée , on m'a défendu défaire mes 
dévotions à la Pentecôte , et c'est savoir 
le christianisme. Adieu , ma chère enfant, 
j'achèverai ma lettre ce soir. 

Je reçois votre lettre deMâcon. Je n'en 
suis pas encore à pduvoir lir€ ce qui me 
vient de vous , sans que la fontaine joue 
son jeu : tout est si tendre dans mon e<Eur, 



de Madame de Sévigné. ^ 
que dès que je touche à la moindre cho* 
se, je n'en puis plus. Vous pouvez pen- 
ser qu'avec cette belle disposition , je ren- 
contre souvent des occasions : mais ne crai- 
gnez rien pour ma santé , je ne puis ja- 
mais oublier cette bouffée de philosophie 
que vous vîntes me souffler ici la veille 
de votre départ ; j'en profite autant que 
je puis : mais j'ai une si grande habitude 
a être foible , que , malgré vos bonnes le- 
çons, je succombe souvent. Vous aurez 
vu comme ce jour douloureux du déparc 
de M. le Cardinal n'est pas encore arri* 
vé:il le sera quand vous recevrez cette 
lettre. Il est vrai que cela seui mériteroic 
d'ouvrir une source ; mais comme elle est 
ouverte pour vous, il ne fera iqu'y puiser. 
Ce sera , en effet , un jour très-douloureux^ 
car je suis fort attachée à son mérite , à 
sa conversation, dont je jouis tant que je 
puis , et à toutes les amitiés qu'il me té* 
moigne. Son ame est d'un ordréHpMupé- 
rieur, qu'il ne falloit pas attendre de lui 
une fin toute commune , comme des au- 
tres : quand on a pour règle de faire tou^ 
jours ce qu'il y a de plus grand et de plus, 
héroïque, on placela retraiteen son temps^ 
et l'on fait pleurer ses amis. 

Que vous êtes plaisante , mon enfant ^ 
avec votre gazette à la main ! quoi , si*t6t 
vous en faites vos délices ! je croyois qu^ 



lo Recueil cfes Lettres^ 
vous attendriez au moins qu€ v^us eussîèzr 
passé cette chienne de Durance. Le dia- 
logue du Roi et dé M. le Prince nae pa*- 
roït plaisant : je crois qu'ici même vous^ 
Sauriez pris pour bon. Je reçois uneîet^ 
ire du Chevalier, .qui seporte bien ; il est 
à Tarraée et n-a eu que cinq accès de fie- 
we tierce; c'est une inquiétude de moins r 
mais sa lettre toute pleine d'amitié, esc 
d*un vrai Allemand; car il ne veut poincr 
du tout croire ce qu'on dit d'une retraite- 
du Cardinal de lîerz : il me prie de lûr 
dire la vérité ; je m'en vais la lui dire. Je 
ferai tous vos compliments; je suis fore 
assurée qu'ilsseront très-bien reçus; cha- 
cun se fait un honneur d'être dans votre 
souvenir : M. de Coulanges en étoit tout 
glorieux^ Le Coadjuteur vous-conrera les 
prospérités' de son voyage ; mais il ne se 
vantera pas d'avoir pensé être étouffé diez 
IHadamede Louvois par vingr femmes ,. 
qui aiygcint un jeu ,. et quicroyoient cha- 
cune être en droit deTembrasser : cela fie 
une confusion ,.une oppression , une suf- 
focation dont la pensée me fait étouffer , 
tout cela soutenu par les tons les plus 
hauts et k&; paroles les plus répétées et 
fcs plus affectives qu'on puisée imaginer r 
Madame de Coulàngts conte fort plaisam- 
ment cette scène. Je vous souhaite à Gri* 
gnaa la. cjomgagpie que. vous nommez;. 



dt Madame de Sévigné.. tt 
Mon ffls se porte bien : it vou& fait mHlc 
amitiés. M. de Grignan voudra bien que 
Je Fembrasse^ à présent qu'il n'est pas oc* 
cupé du tracas du bateau. 

M. de Rochefort assiège Huy -Ja ville 
est rendue, Je château résiste un peu^L'au- 
tre jour M. de Bàgnols domiôit ane fri- 
cassée à Mesdames d' Heudicourt et de San* 
zeietà Coulanges ; c'étoit à la maison, 
rouge : ils entendent dans la chambre voi- 
sine, cinqou six voix éclatantes, dès cris,, 
dts discour&iveillés-, despropositions fol- 
les: M, de CouJanges veut voir qui s'est;, 
il trouve Madame Baîllet, MadaïUath, un. 
autre Porceaugwac^Ja belle Angloise et 
Montalais : en même temps ,. voilà Mon- 
talaisà genoux, qui priehumblementCoiF- 

langes de nje rien dire; il a si bien fait que ^ 
tout Paris le sait , et que Montajais se d^ 
sespere qu'on sache Tusage qu'elle fait de. 
sa précieuse Angtoise. Je finis ma tr&r 
chère ^, pour, ne pas vous accabler. Hé- 
las ! quel changement de n'avoir plus de 
plaisir que de recevoir de voslettres , après 
avoir eu si^long-temps celui de vous voie 
en corps et en ame ! je |ie me reproche 
pas au . moins de ne l'avoir pas senti.. 

jkTtfJome DE CQWi ANGES. 

On ne regrette plus que les gens que- 
llQu hait j je. lésais depuis que vous et ea 
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12 Recueil des Lettres 
partîe : on ne suit que les gens que Ton 
hait; je pars samedi pour marcher sur srosi 
pas , et je ne serai contente de mon voyagé 
que quand j'aurai fait quelque trajet sur 
le Rhône. J'ai été aujourd'hui à Sainc- 
Cloud ; on m'y a parlé de vous , et j'en 
ai été fort aise, car ma haine pour vous 
ressemble si fort à deVamitié , que je m'y 
inéprends toujours. Je suis très-humble 
servante de M. de Grignan. 
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LETTRE CCXXIIL 

A LA M É M £. 

A Paris ^ vendredi 7 Juin »ffys^ 



NFIN , nia fille , me voilà réduite à 
faire mes délices de voslettres : il est vrai 
qu'elles sont d'un grand prix; mais quand 
je songe que c'étoit vous-même que j'a- 
vois , et que j*ai eue quinze mois de suite, 
je ne puis retourner sur ce passé sans une 
grande tendresse et une grande douleur. 
Il y a des gens qui ont voulu me faire 
croire que Texcès de mon amitié vous în- 
commodoit ; que cette grande attention à 
vouloir découvrir vos volontés , qultouc 
naturellement devenoient les miennes^ vous 
faisoit assurément une grande fadeur et un 
graad dégoût. Je ne sais, ma chère en-^ 



de Madame de Sévigné^ 13 
hnty si cela est vrai; ce que je puis vous 
dire , c'est qu'assurément je n'ai pas eu des^ 
sein de vous donner cette sorte de peine. 
J'ai un peu suivi mon inclination , je l'a- 
voue , et je vous ai vue autant que le Tat 
pu , parce que je n'ai pas eu assez de pou- 
voir sur moi pour me retrancher ce plai-* 
sir ; mais je ne crois point vous avoir été 
pesante. Enfin , ma fille , aimez au moins 
ia confiance que j*ai en vous , et croyez 
qu'on ne peut jamais être plus dénuée nx 
plus touchée que je lé suis en votre absen-* 
ce. La Providence m'a traitée bien dure- 
ment y et je me trouve fort à plaindre de 
n'en savoir pas faire mon salut. Vous me 
dites des merveilles de la conduite qu'il 
faut avoir pour se gouverner dans ces oc- 
casions ; j'écoute vos leçons , et je tâche 
d'en profiter. Je suis dans le train de mes 
amies, je vais je viens ; mais quand je puis 
parler de vous , je suis contente , et quel- 
ques larmes me font un soulagetnent non- 
pareil. Je sais les lieux où je puis me don- 
ner cette liberté ; vous jugez bien que 
irous ayant vue par-tout , il m'est difficile 
dans ces commencements de n'être pas 
sensible à raille choses que je trouve ca 
mon chemin. Je vis hier les Villars , dont 
vous êtes révérée ; nous étions en solitu- 
de aux Tuileries ; j'avois dîné chez M. le 
Cardinal, où je trouvai bica mauvais de 



ï'^ Kecueil des Lettres 
île f as vous voir. J'y causai avec TAbbé 
de Saint-Michel, à qui nous donnons, ce 
me semble^ comme en dépôt, la personne 
de son Eminence^ il me parut un fort hon- 
nête homme ^ un esprit droit et tout^plein 
de raison., qui a de la passion pour lui » 
oui le gouvernera même sut sa santé, et 
rempêclaera bien de prendre le feu trop 
chaud sur la pénitence Ils partiront mar- 
di , et ce sera encore un jour douloureux 
pourmoi^ quoiqu'il ne puisse être com- 
paré à celui de Fontainebleau. Songe4, 
ma fille , qu'il y a déjà quinze jours , et 
qu'ils vontenfin , de quelque manière qu'on 
kspasse. Tous ceux que vous m'avez nom- 
més apprendront votre souvenir avec bien 
delajoiev j'en suis mieux reçue. Je verrai 
ce 5oir notre Cardinal ; il veut bien que 
)e passe une heurç ou deux chez lui le$ 
soirs avant qu'il se couche, et que je pro- 
fite ainsi du peu de temps qui rac restée. 
Corbinelli étoit ici quand j'ai reçu, votre 
lettre ; il a pris beaucoup de part au plai^ 
sir que vous avez eu de confondre un Jé- 
suite: il voudroît bien avoir été ténrioin de 
votre victoire. Madame de la Troc^ie a été 
charmée de ce que vous dites pour éllew 
Soyez en repos de ma santé , ma chère 
enfant , je sais que vous n entendez pas 
de raillerie là-dessus. Le Chevalier de Gri- 
gnan est parfaitement guéri. Je m'en vais 



^e Madame de SévignL i ç^ 
'envoyer votre lettre chez M. deTurenne, 
jNos frères sont à Sainc-Germaia : j'ai ca- 
vie de vous envoyer la lettre de la Gar- 
de ; vous y verrez en ^ros la vie qu*on 
fait à la cour. Le Roi a fait ses dévotion! 
\ la Pentecôte^ Madamede Montespanles 
a faites deson côté 4 sa vie est exemplair 
rt\ elle esc très-occupée^e ses ouvriers^ 
et va à Saint-Cloud où elle joue au hoca. 
Â propos ,4es cheveux me dressèrent Tau-* 
tre jour à la téte^, quand le Coadjuteur mo 
dit qu'en allant à Âix il y avoit trouvé M« 
de Grignan jouant au hoca; quelle fureur ! 
au nom de Dieu, ne le souffrez point; il 
faut que ce soit là une de ces choses que 
vous devez obtenir., si Ton vous. aime. 
J'espère que Pauline se porte bien , puis- 
que vous ne m'en parlez point ; aimezrU 
pour Tamour de son parrain (i). Mada^ 
xne de Coulanges a si bien gouverné la 
Princessed'Harcourtyquec-estpIlequivous 
fait mille excuses de ne s*être pas trouvée 
chez dle^quand vous allâtes lui direadieuj 
je vous conseille de ne point la chicaner 
là-dessus. Ce que vous dit^ des arbres qui 
changent li&i admirable.; la persévérance 
de ceux de Provence est triste et ennuyeu- 
se (2) ; il vaut mieux reverdir que d'ê- 

(0 M. de la Garde. 

(2) Oo voit efl Provence plusieurs sortes d*ar« 
i bx6s qot ne se dépouilknt iamais de leuca feuilles | 
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i6 Recueil des Lettres 
tre toujours verd. Corbinelli dit qu'il n*y 
a que Dieu qui doive être immuable ; 
toute autre immuabilité est une imperfec-* 
(ion ; il étoit bien en train de discourir 
aujourd'hui : Madame de la Trocbe et le 
JPrieur de Livry étoient ici : il s'est bien 
diverti à leur prouver tous les attributs de 
U Divinité. Adieu , ma très-ainaable , je 
vous embrasse; mais quand pourrai-je vous 
fitnbrasser de plus près? La vie est si cour* 
te ; ah ! voilà sur quoi il ne faut pas s'ar- 
rêter : c'est maintenant vos lettres que j'at- 
tends avec impatience<c 

les^elles demeurent vertes toute Vmmée » tels qus 
Tolivier, PoiaDger, les chênes- verds , et les lau- 
fieis, etc. 



LETTRE CCXXIV. 

A X. A H ]S; H E. 

A Paris ^mercredi IX Tuin t$j S* 

J £ fus hier assez heureuse pour aller me 
promener avec son Eminence tête*à-tête 
au bots de Vinceqnes : il trouva que l'air 
me seroit bon : il n'étoit pas trop^ accablé 
diaffaires : .nous fûmes quatre heures en-* 
semble ; je crois en avoir bien profité; du 
moins les chapitres quenous traitâmesn'é- 
toiei^t pas indignes de lui» C'çst ma vé- 
ritable 
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rîtable consolation que je perds en le per- 
dant; et c'est moi que je pleure , et vou* 
aussi y quand je considère toute h tendresse 
qu'il a pour nous. Son départ achevé de 
m'accabler. 

Madame dé Coulanges partît lundi fort 
triste, mais fort satisfaite d'avoir Corbi- 
selli. Savez-vous TafFaire de M. dé Saîot- 
Vallier?Il étoit amoureux de Mademoi- 
selle de Rouvroi ; il a. fait signer le coiï^ 
trat de mariage aa Roi , pas davantage^ 
il emprunte avec confiance dix mille écus 
à Madame de Rouvroi sur l'argent qu'elfe 
doit donner ; et puis tout d'un coup ii 
envoie une promesse de dix mille écus à 
Madame de Rouvroi^ et s'en va je ee sais, 
où. Le Roi dit sur cela : Je trouve fort 
boa qu'il se moque de Madame et de Ma- 
demoiselle de Rouvroi; mais de mol^ c^esr 
ce que je ne souffrirai pas. Sa Majesté lui 
a fait dire , ou qu'il revienne épouser la 
belle , ou qu'il s'éloigne pour jamais , et 

Ïu'iï envoie la démission de sa charge >. 
lutede quoi elle sera taxée. Ce procédé 
est si çomplétenvent ridicule du côté de. 
Saint-Vallier^qti'on croit que c'est un ieife 
pour y feîre consentir le père; Le Roîi 
avoit donné à Saint-Vallier un brevet dé, 
retenue de cent mille livres et une pension, 
de six mîHe francs^ en &veui^ du» mariaf c; 
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Vous voyez donc que ce$ brevets si rares 

$e doniîcnt quelqpefois.; 

J'étois , hiec au, soir avec Madame de 
SarM^eictd'HacqiieviUe;je vis entrer. Vas- 
sé; nous crûmes que c'éroit saa. esprit; 
c'étpjt son co^pstrès-maléficié.Jl esc ici 
ineognitOy etyouifaitmilleet mille corur 
pliments. J'ai regTçt aux trois semaines que 
vous^ pouviez passer avec M. le Cardinal 
.de Reîz, (jui ne part que samedi. J'adr 
mire cpmme,. jour à- jour.,. ex toujours 
triste I le t^mps s'est passé depuis, votre 
départ. Vous ai- je mandé que M, le Duc a 
encore perdu un jSlsî Cç sp,nt deux en^nts 
en huit jours* 

Je reçois votre lettre de Grignap dy 5 -r 
elle tn!ôte l'inquiétude de votre santé. Vous 
dites-une chose bien.vraîe, et.que jç sens 
à merveilks , c'est qxie les jours qiiort 
n^ attend point de lettres , ne sont, em-r 
ployas çu^ à attendre ceux, qu^oa en re- 
fp//. Il y a utt certain degré dans Tàmi^ 
tié , où Tonsem: toutes les mêmes cho- 
ses;, maiS; vous souhaitez de vos amis 
une tranquillité qjj'il ést^bien difficile, de 
vous promettre ; vous ae voulez painc 

qu'ilsvousservcirt^.qu'îlssoîliciteDt,qjLrils 
s -intéressent pour vousl; je crois vous ra- 
voir déja< dit ^ il n'est pas possible de vous 
accoarder avec eux , car il se rencontre mal- 
heureusement que leur fkntaisie.est justo- 



y 



de Madame de Sévigné. 1 9 
nencde faire toutes ces choses: mais corn- 
me il est plus établi que ce sont nos amis 
f^ui nous servent , que de vouloir que ce 
soient nos seuls ennemis» je crois, ma 
chère fille, que vous ne gagnerez pas ce 
procès-là , et que-tious demeuferons ta 
possession de vous témoigner notre amitié 
toutes les fois que nous le pourrons, com- 
me on Ta toujours observé depuis la créa* 
tion du monde ;.c'escà dire , depuis qu'il 
y a delà réndressei Vous m'avez fait plai- 
sir de me parler de mes petits-enfants ; je 
crois que vous vous divertirez à voir dé- 
brouiller leur petite raison. Je souhaite fôit 
que vous n'alliez ppi^t à Âix ; vous serez 
Ùen plus en repos, à Grignait , et vous j 
ferez revenir plutôt M. de Grignan ; ob- 
tenez, encore cetse petîtc.absence de sa 
tendresse^ çt tâchez de faire venir M. T Ar-» 
dievéque passer les chaleurs avec vous ; 
vous n en serez, point incommodés avec le 
secours de votre brse< J'attends une grande 
lettre de M. de- Grignan ; escril possible 
^-il trouve les JQurstropcourts pour m*é- 
ctjre:^ et que je les trouve moi d'une loi|- 
gueur qur pourroit âîtie entreprendre un ^ 
Datiment, en le commençant un pjpu.roii^ 
tîo ? Madame de Montespan. continue Id 
$îen ^ ellei'amuseforràses ouvriers Mo ti- - 
siEUa là .voit souvent 5 tUe va à Saint- 
Qoud^ îoueX'à/.rhombre; jl y a des Da- 

B: ij 
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mes qui vont la voir à Clagny : Madame 
de Fontevraud, quidoicy passe^quelque» 
joursy venoit dans la joie de voir son père 
qu'elle aime; elle pensa mourir de doub- 
leur de Iç trouver sans pouvoir prononcer* 
une parole^ tout assoupi , tout prêt à re- 
tomber dans l'état où il a été; cette vue la 
fait mourir. L^AbbéTêtula gouvernefort; 
j'admire le soin qu'a la Providence de son 
amusement ; quand l'une (i) s'en va à^ 
Lyon , il en vient une autre d'Anjou. 

On dit chez M. Colbert et chez le Ma- 
réchal de VîUeroi , que M. de Mont^cu- 
culli (2) a repassé humblement le Rhin ; 
que M. de Turenne , par un excès de 
civilité, l'a reconduit, et a passé la rivière 
après lui» La tête tourne à nos pauvres 
ennemis; la vue de M. de Turenne les ren- 
verse. Huy nVât pas encore pris. Je fais 
mon paquet chez M. le Cardinal : il a ua 

Îeu la goutte, f espère que cela l'arrêtera» 
é -vous plains de n'avoir pas eu le plaisir 
de le voir autant qu'il à été ici. 

On nous assure que Huy est pris du ç 
iyji 6 , isans que pei^sonnè ait été tué. La 
Reine alla hier faire collation à Trianom ; 
elle descendît à l'église, puis à Clagny ^ 
oîî elle prit Madame de Montespan dans 
son carrosse» etla mena à Trianon avecelle. 

Ci) Madame de Coulanges. 
(3) GéUtzl de Tarmee Impériale , et l'aa de» 
plus gtands Capitaioct de son ^çl^> 
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LETTRE CCXXV. 

A L À K É. M S. 

A FarU, vendredi 14 Juin 1^7^% 

'est au lieu d'aller dans votre cham- 
bre y que je vous entretiens , ma cherc 
enfant ; quand je suis assez malheureuse 
pouf ne vous avoir plus, ma consolatioa 
toute naturelle c'est de vous écrire, de re- 
cevoir de vos lettres, de parler de vous ^ 
et de faire quelques pas pour vos affaires. 
Je passai hier Taprès-dîné avec notre Car- 
dinal : vous ne sauriez jamais deviner de 
quoi nous parlons quand nous sommes en* 
semble. Je recommence toujours à vous 
dire que vaus ne pouvez trop Taimer ; et 
(juc je vous trouve heureusjc d'avoir re- 
nouvelle si solidement toute Tinclinatioa 
et la tendresse naturelle qu'il avoit déjà 
pour vous. Mandez-moi èomment vous 
vous portez de l'air de Grignan , s'il vous 
a âéja bie& dévorée , et de quelle facoit 
je dois me représenter votre personne. Voi- 
tre portrait est très-aimabk , mais beau- 
coup fiioifis que vous , Sans compter ^u'il 
ne parlé point.^Poîilr moi', rt'cn so^çz point 
en peine, ma régit présentement est d'e- 
ue déréglée; je n'ea sois point maladr. 
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le dîne tristement ; jç suis chez moi jûsî- 
qu'à cinq ou six heures; je vais le soir ,, 
quand je n'ai poiat d'affaires', chez 'quel- 
qu'une de mes amies; je me promené se- 
lon les quanieis;; mais je vais tout céder 
au plai&ir d être avec M. le Cardinal : je 
ne perds aucune dès heures qu'il peut me 
donner,. et il m'en donne beaucoup; )'ea 
sentirai mieux son départ et son absence:: 
il n'importe., je ne. songe jamais à m'é- 
pargner; après vous avoir q»iittée, je n'ai 
plus rien à craindre : j'îrois un peu. à LU 
vry sans lui et sans vos-affaires , mats je 
nieisles choses au. rang quelles. doivenc 
erre , et. ces deux choses aont biea ai^- 
dessusdemesfantaîsies. La Reine fîKVoic 
Madame de. Montespati à Glagny le joue 
que je vous avois dit qu'elle l'avott prise 
en passant; elle, monta dans sa^bambre ^ 
pu elle. fut. une. çlemi-heure.; elle alla dans 
celle dé M. du Vexin .<p)i'étoit un peu 
malade , et puis emmena MadamedeîMônn 
tcspan^à Trianon^ comme je. vous J'avoîs 
mandé; lî y.,a^des Dames qui ont été à 
Glagfly- ; plies trouvèrent la;bèUé si bccur - 
çee dès. ouvrages et des enchantements 
^eP^nfaitptour elle, .que pour moi. jq 
sie représente ï)idon qui £iit bâtir C^r-^ 
thagp : la $mtp de xe^te hisipire. ne- se I 
ressemblera pas: :M\ dé .la Rochefoucauld j 
et Madame Je Is^Fa^te m'ont fore j^ées 
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devous faire leurscomplimenrs: nous crai- 
gnons bien qtie voiis:n'ayez tout du long 
Madanrela Grandè^Duchesse'(î)- On lui 
prépare ici une prison à-Montmartre, dont 
elle seroit effrayée si elle.n'espéroit pas. 
delaiaire changer; c'est à quoi die sera- 
artrapie: ils. sont ravis en Toscane d'en-. 
erre défaits. Madame dt Sully est part4e :-. 
Paris devient fort désert; jç voudrois.déja-. 
en être dehors. Je dînai hier avec le Coad- 
jwteHF chez M* Jcs Cardinal V je le char- 
geaidèvousfaireVHistoireEcclésiastiquew 
M. Joli (i) prêcha à: roavertare('^f Tas^ 
nmhUt.da C?/er^/ ); mais comme il ne- 
se servit que d'^un» vieux évangile., et qu'iP* 
ne dit qjje des vieilles vérités, son semijoii'.. 
parut vieuXi Ily.auroitdé belles choses:. 
adiré surcet article; 

U Heine a dîné aujourdTilii aux Car* 
nîélites du>BoJulôi avec Madame de Môn-^ 
^espanet Madame de Foittevraûd': vous- 
verrez dëquelle manière se tournera cette, 
amitié. Oh dit que M: de Tu renne re- 
conduit les ennemis Jusqu^s dans leur lo*^ 
|is,\itest ass^z avimt dans let}r pays. Vous- 
tecevrezunsî gros paquet de d'Hacque- 
ville, (pie c'est se moquer dfe vouloir vous* 
apprendre quelque chose aujour d'hui^rJ'a t 

Cl) Margueriie-Iouise d'Orléans, filîe de Gastoit: 
^ Ftance , Duc d'Ôtléabs , et. jde .Marguerite, ûa 
Wai&esa seconde feminç.. 

W KEvôgue, d'Age»,. 
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le cœur bien pressé de notre Cardinal ; Je 
le vois souvent et long-temps, et cela mê- 
me augmente ma tristesse : il s'ea va de- 
main. 



LETTRE C C X X V L 

* 

A L A M É H E. 
ji PanSf^ mercredi is Juin iS^j^ 

Je vous assure , ma très- chère ^ qu*âprès 
Tadieu que je vous dis à Fontainebleau ^ 
çt qui ne peut être comparé à nul autre , 
jje n'en pouvois faire un plus douloureux 
que celui que je fis hier au Cardinal de 
Retzs chez M. de Çauroartin à quatre lieues 
d'ici. J'y fus lundi dernier ; je le trouvai 
au milieu de ses trois fidèles amis ; leur 
contenance triste me fit venir les larmes 
aux yeux ; et quand je vis. son Eminence 
avec sa fermeté, mais avec toute sa bonté 
et sa tendresse pour moi , j*eus peine à 
soutenir cette vue. Après le dîner , nous 
allâmes causer dans les plus agréables bois 
du îtkondty nous y fiimes jusqu'à six heu- 
res dans plusieurs sortes de conversations 
si bonnes, si tendres, si aimables , si obli- 
geantes , et pour vous , et pour moi , que 
j'en suis pénétrée; et je vous redis encore 
que vous ne sauriez trop l'aimer ni l'hono- 
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tn*. Madame de Caumartin arriva de Pa« 
ris, et avec tous les hommes qui écoient 
Testés au logis^^^tle vint nous trouver dan9 
ce bois. Je voulus m'en retourner à Paris, 
, ils m'arrêtèrent à coucher sans beaucoup 
de perne : J*ai mal dormi ^ le matin j'ai 
«mbrassé notre cher Car<linal avec beau« 
coup de larmes , et sans pouvoir ^iire ua 
motaux autres. Je suisrevenue tristement 
ici.^ où je ne puis me remettre encore de 
certe séparation ; elle a trouvé la fontaine 
assez en train ; mais , «n vérité, elle ran- 
roit ouverte, quand elle auroit été fer« 
mée. Celle de Madame de Savoie ( i ) doit 
ouvrir tous ses robinets. N'âtes-vous pas 
bien étonnée de cette mort du Duc de 
Savoie (z) , si prompte et si pea atten- 
due à q^uaraate ans? Je suis fâchée que 
ce que vous mandez sur rassemblée du \ 
Clergé n'ait point été lu 4 la fidélité de U 
posteestquelquefoisincoramode. CesPré- 
lats donnent quatre millions cinq cents 
mille livres ; c'est une fois plus qu'à l'au- 
tre assemblée ^ la manière dont on y traite 
les affaires est admirable ; M/k Coadju- 
teur vous en rendra compte. J'ai trouve 
fort plaisant ce que vous dites de Lannoi 
(3) , et de ce que Ton demande sous le 

(x) Marie- Jeanne Baptiste de Savoie-N^mouri ^ 
Duchesse de Savoie. 
(1) Charles-Emmanuel , Duc de Savoie. 
(?) Madame de MootteveU > 

Tomeiai. fi 
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nom d'établissement. Te dirai à Mesdames, 
de Villarsetde Vins votre souvenir: c'est 
à qui sera nommé dans mes litres. 

Il y a eu quelques petites tranchées en 
Bretagne ; il a eu même à Rennes une 
colique p/err^tt/e. M. de Chaulnes voulut 
par sa présence dissiper le peuple ; il fut 
repoussé chez lui à "coups de pierres; il 
faut avouer que cAz est bien insolent. La 
petite personne mande à sa sœur qu'elle 
♦oudroit être à Sully , et qu'elle meurt de 
peur tous les jours : vous savez bien ce 
qu'elle cherche en Bretagne. 

M. le Duc fait le siège de Limbourg : 
M. le Prince est demeuré auprès du Roi ; 
vous pouvez juger de son horrible inquié- 
tude. Je ne crois pas que mon iîls soit à 
ce siège , non plus qu*à celui de Huy, Il 
vous embrasse mille fois : j'attends tou« 
jours de ses lettres; mais des vôtres, mon 
enfant , puis- je vous dire avec quelle impa- 
tience ? Je trouve comme vous , et peut- 
être plus que vous, qu'il y a loin d'un 
ordinaire à l'autre : ce temps qui me fâ- 
che quelquefois de courir si vite, s'arrête 
tout court , comme vous dites ; et enfin 
nous ne sommes jamais contents. Jenepuis 
encore m'accoutumer à ne point vous v oir , 
|ii trouver , ni rencontrer , ni espérer : je 
suis accablée de votre absence , et je ne 
sais point bien détourner mes idées. M« 
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le Cardinal vous auroit un peu effacée ; 
mais vous ères tellement mêlée dans no- 
tre commerce , qu'après y avoir bien re- 
gardé , il se trouve que c'est vous qui me 
le rendez isi cher ; ainsi je profite mal de 
votre philosophie : je suis ravie que vous 
vous sentiez au^si un peu de la foiblesse 
humaine. 

Voilà un -portrait qui s'est fait brusquer 
ment sur le Cardinal: celui qui Ta Caicn^cst 
point son intime ami ; il n'a nul dessein 
que le Cardinal le voie ; il n'a point pré- 
tendu le louera le portrait m'a paru très- 
bon par toutes ces raisons : je vous ren- 
voie, et vous prie de n'en donner au- 
cune copie. On t^t si lasse de louanges en 
face, qu'il y a du ragoût à pouvoir être 
assuré que Ton n'a eu nul dessein de faire 
plaisir, et que voilà ce qu'on dit quaod on 
dit la vérité toute nue , toute naïve. Oa at- 
tend des nouvelles de Limbourget d*Alle- 
niaçnc; cela tient tout le monde en inquié- 
tude. Adieu , ma chère fîHe ; votre por- 
trait est aimable , on a envie de l'embras- 
ser, tant il sort bien de la toile : j'admire 
de quoi je fais rtion bonheur présen- 
tement. 
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Portrait de M. le Cardinal 

DE Retz (4). 

JPiir M» le Duc de la Rochefai^auld. 

» Paul de Gondi , Cardinal de Ret« , a 
• beaucoup d'élévation ^ d' étendue d*es- 
» prit ., ec plus d'ostentation que de vraie 
À» grandeur de courage. Il a une mémoire 
» extraordinaire , plus de force que de 
99 politesse dans ses paroles; Thumeur fa- 
» cile , de la docilité et de la foiblesse à 
» souffrir les plaintes et les reproches de 
» ses amis ; peu de piété , quelques appa- 
at rences de Religion. Il paroit ambitieux 
» sans l'jêtrr ; la vanitné , et ceux qui Tont 
3> conduit , lui ont fait entreprendre de 
» grandes choses , presque toutes oppo- 
i]»sées à sa profession; il a suscité les 
^iplus grands désordres de TEtat^ sans 
ii avoir un dessein formé ût s en préva- 
^loir ; et bien loin de se déclarer eane- 
31 mj du Cardinal Mazarin pour occuper 
»sa place ^ il n'a pensé qu'à lui paroître 
9» redoutable , et à se flatter de la fausse 
m vaoixé de lui être opposé* Il a su néan- 

(4) Comme «e portiralr n^a été imprimé ni dans ia 
(Galerie des Peintres , ni dans /es Mémoires de Ma^ 
3>£MOlSELLE , OÙ sonc insérés la plupart des portrait« 
iqui furent faits dans ce ttmps-là , on a ^présumé quds 
^elui-ci seroit vu avec d'autant plus de^Uiàr j ^u'il 
«u Xaii jde m^ de J^aitr». 
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ynroÎRS profiter avec habilité d^s mal* 
F heurs publics pour se faire Cardinal ; il 
»'a soufl^rc sa prison avec fermeté , ec 
» n'a d(f sa liberté qu^'à; sa hardiesse. La: 
» paresse Ta sourcnAj avec, gloire d-uranc 

V plusieurs années dans l'obscurité d'une 
jrvie errance et cachée ;> il a conservé TAr* 
«" chevêche de Paris contre la puissance 
»du Cardinal Mazarin ; mais après Is 

V mort de ce Ministre , il s'en est démis, 

» sans connoltre ce qu'il faisoit ^ et sans 

» prendre cette conjoncture pour mena- 

»ger les intérêts de ses amis et les siens 

» propres. 11 est entré dans divers concla- 

»veS| et sa conduite a toujours augmen-- 

)» té sa réputation. Sa pente naturelle est 

r l'oisiveté; il travaille néanmoins avec ac- 

»tivitjé dans les afiaires qui le pressent , 

» et il se repose avec nonchalance quand 

» elles sont finies»..Tl a une grande présen- 

»sence d'esprit j et il sait tellement tour- 

» ner à son avantage les occasions que la> 

» fortune lui offre , qu'il semble qu'il lés 

sairprévuesetdesirées^^ Il aime à racon- 

» ter ; il veut éblouir indifféremment tous 

» ceux qui Vécoutent par des aventures^ 

» extraordinaires , et sogv.ent son itnagi- 

» nation lui fournit plus que sa mémoire. 

» Il est faux dans la plupart de ses quali*^ 

» tés ; et ce qui a le plus contribué à sa 

» réputation , est de savoir donner uq 
. /-^ • • • 

Ç >'j 
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» beau jour à ses défauts. Il est insensible 
» à la haine et à Tamicié , quelques soins 
» qu'il ait pris de paroître occupé de l'une 
« ou de Tautrc, 11 est incapable d'envie 
»çt d'avarice , soit par vertu, soit par 
» inapplication. Il a plus emprunté de ses 
» amis , qu'un particulier ne pouvoit es- 
D pértr de pouvoir leur rendre ; il a senti 
» de la vanité à trouver tant de crédit ^ 
» et à entreprendre de s'acquitter. Il n!a 
» point de goût , ni de délicatesse ; il s'a- 
^ muse à tout , et ne se plaît à rien ; ît 
» évite avec adresse délaisser pénétrer qu'iï 
3> n'a qu'une légère connoissance de toutes 
» choses. La retraite qu'il vient de faire 
» est la plus éclatante et fa plus fausse ac- 
» tion de sa vie ; c'est un sacrifice qu'il 
» fait à son orgueil , [sous prétexte <le dé- 
» votion-; il quitte la Cour où il ne peut 
» s'attacher, il s'éloigne du mgnde qui 
» s'éloigne de lui «. 



L E T T R ET CCXXYH^ 

A LA M É M £• 

A Paris ^ vendredi aufairat Juin tSjSp- 

Je suis si triste , ma chère enfant , de 
n'avoir point eu de vos nouvelles cette se- 
maine, que je ne sais à qui m'en prendre;: 
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du moins sais-je bien que ce n'est pas i 
vous , car je suis fort assurée que voutf 
m'avez écrit. Je crarns mon voyage de 
Bretagne ^ à cause du dérangement que 
cela fera à notre commerce. J'achève ici 
vos deux affaires ; et puis je m'en irai par 
la raison que je veux revenir, et qiie Je ne 
puis revenir si je ne pars. 

Le siège de Limbourgsecontinoe : on 
tremble en attendant des nouvelles ; et 
du côté de M. de Turenne aussi ^ o» dhr 
qull est à portée de se battre avec ce Mon- 
técuculli ; j'ésperé toujours qu'il n'arrivêm 
rien , parce qu'on attend trop de choses : 
enfin , il faut tout abandonner à h Frovl- 
dente. Mon fils n'est point à Lîmbourg , 
mais je ne laisse pas d'y prendre intérêt; 
au reste , roa fille , sachez-moi gré , si vous 
voulez, mais }ejme fis saigner hier du pied 
dans la vue de vous plaire ; }'^i voulu h\rt 
celte provision pour mon voyage , et j'a- 
vois aussi le cœur un peu serré de toute 
la tristesse que j'ai eue depuis deux mois ; 
j*aî cru que cette précaution étoît bonne. 
J'ai eu tout le jour bien du monde» et je 
suis si fatiguée d'avoir été au lit , que j'ea 
suis brisée; la plaisanterie , c'étoit d*admi<« 
rer la mauvaise grâce que j'avois ; Made- 
moiselle de Méri en pâmoit de rire. Voilà 
une lettre de mon fils ; il mafi& quelefos* 
se et la demi-lune sont pris à Limbourg; 

C IV 
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^ue lemincur est attaché au bastion ; . cpjriV 
y a eu plusieurs Offitiers et soldats uiéset:^ 
blessés ,. et qiie IVL de la^ Mark a fait des^ 
lïierveilles. le 8ui$ entièrement à vous, ma^^ 
très-chérc et très-aimable. 
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A L A U t KM. 

A'Faris f^trcredi xs Juin jS^Sj» 

J^ 'Aï reçu deux ordinaires à la fois , ma 
rrès-chere Gômtesée ; je me doiitoîs bièiii 
qat vous m'aviez écrit: vous êtes d'uo^ 
commerce admirable , et votre amitiéest^ 
accompagnée de tous les secours humains^, 
quila rendent délicieuse^ Quand les letr 
très de Provence arrivent , c'est une joie 
parmi tous ceux qui m'aiment , comme 
c'est une tristesse,, quand je suis long temps, 
sans en avoir : lire vos lettres,, et vous, 
écrire , c'est la.premiere afFairt de ma vie: 
tout fait place à ce commerce; aimer com*. 
me je vous aime , fait trouver frivoles tou- 
tes les autres amitiés. Pour ce qui est de 
vous écrire , soyez assurée que j?n!y man- 
que point deux foit la semaine ; et si Ton 
pouvojtdoubler,j*y seroistout aussi ponc- 
tuelle ; mais ponctuelle par le plaisir que 
j'y prends^et non point par l'avoir prônlis. 
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Hadame du Pui'-du-Fou est venue me 
f oir ; j'âvois oublié qu'elle étoit veuve ^ 
9on habillement me parut une mascarade». 
On doute fort ici du déparc de Madame 
de Toscaae : votre guignons ta décidera.. 
U^e vrai, ma fille, que nous sommes bien» 
voîsine&en cémpataison d' Aix et dtsRo«- 
cher» ;. cet excès d'élôignement me fait, 
autam de peine qu'à vous : héks ! nous 
voilà tous cruellement séparés , comme 
nous le prévoyions cet hiver avec dou* 
leur, lorsque nol'S étions si près. les uns, 
des autres: c'est ce qu'il y a de pltis crûeL 
dans la vie. Notre Cardinal sera demain 
à Châlons : il' m'a écrit trèsH:endremenn. 
Au reste , ma fille, dispensez-moi derer 
tourner misérablement sûr cette cassolfet*» 
te ; il n'y a rien de noble à cette vision de^ 
générosité ^Je cix)is n'avoir^pas t'^me trop^» 
intéressée , et j'eaai fait des preuves^ mais: 
je pense qi^'il y a des occasions où c'est 
une rudesse et une ingraticiide de refuser: 
que manque t-i) à M. le Cardinal pour 
être en droit devons faire untel présent î 
à qui voulex-vousqu'ii envoie cette baga- 
telle? il a donné sa vaisselle à sesxréan-^ 
ciers \ s'il y ajoute ce bijou , il en aura 
bien cent écus; c'est une curosité , c'est 
un souvenir , c'est de quoi parer un cabi- 
net: on reçoit tout simplement avec ten- 
djres^e et respect, ces sortes de prâsents,» 
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^ouvez-vous comprendre le plaisir qu'H a 
à vous donner cette légère marque de son 
amitié , sans être honteuse de Vouloir gros- 
sièrement Ten empêcher ? Vomï moi y je 
crois que l'excès de cette sorte de gloirr, 
est un défaut qui blesse la société. 

Le Coadjuteur a bien ri des camaïeux 
de peinture que vous comparez à Thistoi- 
re de France en madrigaux. Il a trouvé 
bien plaisant ^ussi sôut ce que vous dites 
de lui et de T Agent. (</// CUrg{\ Yons 
se sentez pas ragrément de vos lettres; 
il n'y a rien qui n'ait un tour surprenant. 
Nous avons bien compris votre réponse 
au Capucin : Mon perCy qtt^ilftiit chaud l 
et nous ne trouvons pas que de Thumeur 
dont vous êtes , vous puissiez jamais aller 
à confesse ; comment aller parler à cœur 
ouvert à des gens inconnus? c'est bien 
tout ce que vous pouvez faire à vos meil* 
leurs amis : nous entendons d'ici votre 
réponse , mais nous eussions eu besoin de 
vous-même pour rendre cette conversa- 
tion plus agréable. Je vous remercie , ma 
fille , de k peine que vous prenez de vous ' 
défendre si bien d'avoir jamais été oppres- 
sée de mon amitié : il n*étoit pas besoin 
d'une expUcationsi obligeante ; je crois de 
votre tendresse .-ponr moi tout ce que vous 
pouvez souhaiter que j'en pense : cette 
persuasion &ijt le bonheur de ma vie. Vous 
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expliquez très-bien cette volonté que je 
ne pouvois deviner » parce que vous ne 
vouliez rien : je devrois vousconnoître; 
et sur cet article je ferai encore mieux que 
je n'ai fait , parce qu'il n'y a qu'à s'enten- 
dre. Vous riez , mon enfant , de la pau^ 
vre amitié; vous trouvez qu'on lui fait 
trop d'honneur de la prendre pour un 
empêchement à la dévotion : il ne lui ap- 
partient pas d'érre un obstacle au salut-; 
on ne la considère jamais que par com- 
paraison : mais )e crois qu'il suffit qû'ellef 
remplisse tout le cœur , pofr être coa* 
damnablc ; et quoi que ce puisse être qui 
nous occupe de cette sorte i; c'est plusqu'it- 
n'en faut pour n'être pas en état de com- 
munier. Vous voyez que I^fFaire du Syn- 
dic m'avoitmise hors de combat: enfin ». 
c'est une pitié que d'être si vive : il faut 
tâcher de calnter et de posséder un peu son 
ame ; je n'en serai p:^s moins à vous , etî 
j'en serai un peu plus à moi-même. Cor-* 
bioelli me prioit fort d'entrer dans ce sen- 
timent : il est vrai que son absence me» 
donne une augmentation de chagrin : il 
m'aime fort, je l'aime aussi, il m'est boa 
à tout ce que je veux ; mais il faut que j:e 
sois dénuée de tout pendant moa voyage 
de Bretagne. 

J-e cuisinier de M. le Cardinal d^ Retz 
ne le quitte point ^ ni son Officier : c'esft 
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une chose héroïque q,ue les sentiments^^de 
ces gens-là f, \\s préfèrent l'honneur de 
«e poine le quitter aAi^ meilleures condi-^ 
tions de la Cour ; on ne peut les enten^- 
dresans admirer leur affection^ Le pauvre 
J^eûu a mieux fait encore, il est mort: \ï 
tomba malade la veille du départ de Son^ 
Eminence ^ et beaucoup de sakissenienc 
avec une gros5iefievrê,ra emporté en neuf 
jours : je l'ai vu ; et quoique je ne puisse 
entrer da^s cette maison sans douleur , les 
domestiques qui y éfoient encore y mY 
taisoient passer pour les admirer. D'Hac- 
queville revint hier au soif; je îfaî plî îf 
Tevoir sans beaucoup d'émotion j les trois 
fidèles amis du Cardinal l'ont quitté à 
Jouare : je crains et souhaite de voir les: 
deux autres. Son Eminence m'a écrit pour 
me djre encore un adieu ; je le prie dé ne 
me point ôter Tespérance de le revoir ;, 
je suis extrêmement touchée de sa retrai- 
re: je vous manderai comme il s'y trou« 
vera ; il nous, paroît que son courage est 
infini : nous voudrions bien qii'il fut sou- 
tenu d'une grâce victorieuse. le dirai vos 
douceurs à M«. dii Plessis ;. on les estime 
si fort, que pendant que vous êtes dans le 
Fauxbourg , je vous conseille d'aller un 
peu plus loin. Je me porte fort bien 4e 
ma saignée du pied ; je partirai pour la 
Bretagne , quand j'aurai fini vos aiFaires 



de Madame de Sévîgtié^ 3^ 
îcîrje ne pourrois pas y vivre en repos 
sans cela. Je suis de votre avis sur ce que 
dit PAi/omele : mais quand on ne sauroic 
trouver de lieu qui ne fasse souvenir, ou 
qu'on porte si vivement le souvenir avec 
soi , on est à plaindre. Je suis persuadée 
^ue notre Cardinal ne nous oubliera de 
long-temps. D y a des endroits dans vos 
lettres si aimables et si pleins de tendresse 
pour moi , que je n'ose entreprendre d'y 
xépondre : je ne me vante que de bien les 
sentir et d^en connoitre tout le prix. 

K/ponst au ig Juin. 

Je reçois votre lettre , qui m'apprend 

la maladie du pauvre petit ifîarquis ; j'e» 

^uis extrêmement en peine; et pour cette 

saignée ^ je necomprends pas qu'elle puisse 

faire de bien à un enfant de trois ans avec 

iagîtatioQ qu'elle lui donneide montemps, 

on ne .savoit ce que c'étoit que de saigner 

un enfant. Madame de Sanzei s'est opi- 

niâtrée à ne -point faire.saigner son fils 5 

^elle liii a donné tout ^simplement de U 

poudre â vers ; il est guéri. Je crains que 

Ion ne fasse de notre enfant, à force de 

l'honorer , comme on fait des enfants du 

Roi et de ceux de M. le Duc (i). Jen'au- 

lai aucun repos que je rie :sache la suite 

(I) M. le Ducvenoît de perdre deux 4e ses eil«^ 
'hai% i peu de jours Tuo de l'autre. 
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de cette fièvre* Pour ce que vous dîtes 
de î avenir touchant M. le Cardinal , il 
est vrai que je Tai vu fort possédé de Ten- 
viede vous témoigner en grand volume 
son amitié , qjand il aura payé ses dettes : 
ce sentiment me paroît assez obligeant , 
pour que. vous en soyez informée ; mais 
comme il y a deux ans à méditer sur la 
manière dont vous refuserez ses bienfaits, 
je pense , ma chère enfant , qu41 ne faut 
point prendre des mesures de si loin : Dieu 
nous le conserve , et nous fasse la grâce 
d'être en état dans ce temps de lui faire 
entendre vos résolutions : il est fort inu- 
tile entre ci et là de s'en inquiéter: et 
pour la cassolette , comme il y a très- 
long temps qu*il ne m'en a parlé , j'auroîs 
cru faire comme dans le Bocace , si , sous 
prétexte de la refuser , je Ten avois fait 
ressouvenir : je ne sais point ce qu'il a 
ordonné là-dessus. M. de Turenne est 
très bien posté \ son armée ne s'est point 
battue, comme on disoit : tout le monde 
se porte bien , et ^n Flandre , et en Alle- 
magne. La petite Madame de Saint- Vale- 
ri , si belle et si jolie , a la petite-vérole 
très-cruellement. 
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LETTRE CCXXIX. 

A LA MÊME. 

A Paris f vendredi x8 Juin tSytfm 

jS/l adame de Vins me paruthîerfort 
tendre pour vous , ma fîHe , c'est à-dife, 
à sa. mode ; mais sa mode est bonne : il ne 
me parut aucun interligne à tout ce qu'elle 
disoir. ' 

Il n'y a point de nouvelles. Le bonheur 
du Roi a fait passer la Meuse au Duc de 
Lorraine et au Prince d'Orange. M. de 
Turennea ses coudées franches; de sorte 
que nous ne sommes plus pressés d'aucun 
endroit. Je crois que vous l'êtes un peu 
de la Toscane ; elle doit être passée pré- 
sentement. 
. Je suis ravie que vous aimiez mes let- 
tres: je ne pense point qu'elles soient aussi 
agréables que vous le dites ; mais il esc 
vrai que pour figées , elles ne le sont pas. 
Notre bon Cardinal est dans sa solitude ; 
5on départ m'a donné de la tristesse , et 
m'afaitsouvenirdu vôtre.Il y a long-temps 
que j'ai remarqué nos cruelles séparations 
aux quatrecoins de la terre: Il fait un froid 
horriblemous nous chauffons et vous aussi^ 
ce qui esc une bien plus grande merveil* 
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Ée. Vous jugez tr^s-bien de Quantova i 
siellepeut tve:pointtepr€ndre ses yietl- 
ies brisées^ elle poussera son autorité et 
«a grandeur au-delà des nues; mais ilfau- 
4roit xju'elle ^e mît en état d'être aimée 
^oute Tannée sans scrupule.- en attendant, 
sa maison est jjkine de toute la Cour ; les 
visites se font alternativement ,et la con- 
sidération esc sans bornes. N-e vous met- 
tez point en peine de mon voyage de Bre- 
tagne ; vous êtes trop bonne ettrop ap- 
pliquée à ma santé: je ne. veux point de 
la belle zWott^^e,- l'ennui des autresrae pesc 
plus queîe mien. Je n'ai pas le tsemps d'al- 
ler à Livry : j'expédie vos affaires dont 
j'ai fait un vœu. Je dirai toutes vos dou- 
ceurs i Madame de Villars et à Madame 
de la Fayette:: cette dernière est toujours 
avec sa petite fièvre. Adieu, ma très chère 
enfant^ je suis entièrement à v^us. 

LETTRE C C X X X. 

A LA M Ë M £« 
ji Tarii^ mercredi i Jidlkt ««^75% 

JVloîT Dieu , ma fille^ que je m'accou- 
tume peu à votre absence ! j'ai quelque- 
fois de si cruels moments , quand je con- 
sidère comme nous voilà placée, que je 
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ne puis respirer; et quelque soin que je 
prenne de détourner cette idée, elle re- 
vieni toujours. Je demande pardon à votre 
philosophie de vous faire voir tant de foi-" 
blesse; mais une fois entre mille, ne soyes 
point fâchéequeje me donne le soulage- 
ment de vous dire ce que je souffre si sou- 
vent, sans en rien dire à personne. Il esc 
vrai que la Bretagne va encore nous é\oU 
gner; c'est une rage : il semble que nous 
voulions nous aller jetrer chacune dans 
la mer, et laisser toute la France entre 
nGus deux : Dieu, nous bénisse. 

Te reçus , il-y a deux jours , iHie lettre' 
de M. le Cardinal , qui est à la veille.d'en- 
trer dans sa solitude; je crois qu'elle ne 
lui ôcera de long temps raniirié qu'il a 
pour vous : je suis plus que satisfaite, eili» 
mon particulier-, de celle qu'il me té- 
lirolgnew 

Je^vous vois user de voffe autorité pour^ 
ftlre prendreraédecine^à votreiîk : je crois > 
que vous faltesfort bkn>.< Ce n'est pas un' 
rôle qui vous convienne mal que celi^ldûî 
oommandement; mais/vo^iS'èces heureuse ' 
que votre enfant ne' vous* air jamaii vtii 
avaler une médecifae ; votre exemple dé»* 
truirait^vos raisonnements.Je seii^ à Vo-^ 
trefrere : vous souvient-il comme il tvou« î 
QOQtrefàisoit? j^ suis ravieqaecef^titMàr^^* 
;9i}issoit|^oéri;yQus vous servirez^dopou^ 
XmulUt n 
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voir que vous airez sur lui , pour le coir- 
duire : j'ai bonne opinion de lui de vous 
armer. Pour moi , je me suis fait saigner 
pour Tamourde vous;. je m'êa porte fore 
bien. Un Médecinque j'ai vu chez Mada- 
me de la Fayette , m'a priée de ne me 
point faire purger si- tôt; il me donnera, 
dès pill'ules admirables: c'est le premier 
Médecin de Madame, qui vaut mieux 
que tous lea autres premiers Médecins. 
Mais à propos , vous attendez mon con- 
seil pour aller voir Madame la Grande- 
Duchesse à Montélimart : M. deGrignan 
vous conseillé d'y aller , et vous n'avez^ 
point d'équipage,- je tie comprends pas.' 
trop bien comme il l'entend,, mon avis, 
c'est d'y aller tout doucement à pied : je 
devine à peu près le parti que vous aurez 
pris , et je l'approuve. On l'attend ici cora-. 
me une espèce de Colonne et AtMaïa- 
rîn , pour la folie d^avoir quitté son mari 
après quinze ans de séjour; car pour tout 
le reste, on fait honneur à qui il est dû : 
sa prison sera rude ; mais elle croit qu*on 
l'àdûiOcira. Je isuis persuadée qu'elleaime- 
rort^fort cette maison y qui n'est point 
àîouer : ah ! qu'elle n'est point à louer I 
fft que l'autorité et la considération seront 
Poussées loin , si là conduite du rett)urest 
labilé ! Cela est plaisant , que tous lés in- 
iîïèi%dit(^anto et toute sa politique s'a&» 
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cardent avec le christianisme , et que le 
conseil de ^s amis ne soit que la même 
chose avec celui de M».dc Condom (i); 
Vous ne sauriez vous représenter le triom^* 
phe où elle est au milieu* dèsesouvxierSr 
qui sont au nombre de dbi^e cents: le 
palais d'AppoUidon et^s jardins d'Ar- 
mide en^ sont une légère descripciôni La 
femme de son ami solide lui fëic des* visi^ 
tçs , toute la famille tour à^ tour ;. ello 
passe nettement devanttoûtes^les Duchés^ 
%z%\ et celle (i); qu'elle a placée témoîî- 
gne tous les jours sa reconnoissance par 
les pas. qu'elle fait faire. Vous êtes bonne-' 
sur vosTamentations de. Bretagne ; je vou^ 
drois- avoir CorbineUi ; vous l'aurex ài 
Grignan ,.je vous le cecommandè ; ecrootî 
firai voir ces coquins qui jettent des pier* 
rcs dànfr le jardin du- patroHi On dit qu'ill 
y a cinq> ou- six cents bonnets bleu$.«n 
Basse- Bretagne qui auroient bon besoin^ 
d'être* pendus pour leur apprendre à par^ 
1er : là- Haute-Bretagne est. sage,. et c'est: 
mon V pays: 

Mon 'fils ' me mande qu'il y a nn déta* 
cKcment de dix mille hommes; il n'en ^t: 
pas :: M. le Prince y. est' et M; W Doc ; , 
mais on me dît hier q*i'il n'y aura rien dt - 
dangereux ,. et qu'ils écoient pêfe- mêl«: 

C^ MT BÔssuetr 

fa^ * l /fa d amg • de * RjcftifîlTfflHg 
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avec les ennemis, la rivière entre deux ^, 
comme disent les goujiits. ©n ne dît? rien 
de M. de Turenne , sinon <ja*îK est posté 
à souhait gouf ne faire que ce qui) lui 
plaira. 

Il m'a paru que renvîed'^re. approuvé 
de l'Académie d'Arles pourra, vous faire 
avoir quelques mâx/mej de M. de la Rô^ 
chefoucauld. l.t portriiU vient dé lui ;eir 
de qui me. te fittrouverbon^etlè moa- 
trerau Cardinal ,, c'est qu'il n'a jamais été 
fait pour être vu : c'étoit un secret que 
)'aî forcé , par le goût que. je trouvai à^ des 
louanges en absence» de la part d^un hom- 
me qui n'est ni intime a:roi ^,ni flatteur; 
Notre Gardinal trouva k même plaisir que 
»K>i , ,à voir, que d^htÀi ainsi que la vérité 
fbrçoit à parler de lui quand on ne Tai- 
moic guère, et qu'on croyoit qu'il ne le 
sauroit jamais; Nous apprendrons bientôt 
commeil se trouve dans.sa retraite: il faut 
souhaiter que Dieu s'en mêle, sans cela 
tout est.mauvaist Nous avons^ eu un froide 
étrange; mais j'admire bien pins le votre;.; 
il me semble qu'au mois de Juin Je n'avois. 
pas froid en Provence. Je vous vois dato 
une parfaite solitude ; je vous plains moins^ 

3u'une autre; je gardema pirie pour bièiti 
'autres su jets , et pour moitm^e la pre» 
miere. lè trouve qu'il est conmode de 
COQQOÎtre les lieux oà&OQt;le& gens à: fui 
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ïoiî pense toujours rue savoir aii les pren- 
dre fek une obscurité; qyr blesse Tiraagi- 
fiatîon : votre chambre et votre cabinet: 
Jnefont mal;. et pourtant j'y, suis quelque-? 
fois tauteseufe à songer à vousj.c'esc qua- 
}ç ne_me soucie point de tant m'épargncr. 
Ncfaitcs-vouspoînt rétablir votre terras- 
se î Cette rtiinè me déplaît , er vous ôte 
votre unique promenade. Voilà une lettre 
infinie ; maîs^avezrvous que cela me plaîc 
éecauseravecTous?Tousmes autres.com- 
merccs- languissent., parla raison que les 
gros poissons mangentles perits. J'émbras^ 
«e le petit Marquis; dites-lui qu'il a en- 
core une autre maman au monde; je crois 
^\ril;ne: se souvient pas de moi. 



E EXT RE G G X XX 1./ 

A. L A. M É M E. 

A Pûris , vendredi 5 Jinlîet 1 €js^^ 
1 

JE ve«x-vo«a*eniretenir un-moroent, raa> 
chère fille , de notre bon Cardinal rrvoiià, 
une lettre qu'il vous, écrit ;.coBseillez-luivï 
ion de s'occuper à faire écrire son histoî* 
ise ;, tous -ses ami&l^n pressent beaucoup :• 
il me mande qu'il jse trouve trèàrbien danr 
«OD désert I qu'il le regarde satjs efFroi i, 
%iiUl espere^ue la grâce de Dieu y &au^ 
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tiendra sa foiblesse. Il me témoigne une 
extrême tendresse pour vous,. et me prie 
de ne point partir sans achever vos affai- 
res. Il se souvient du temps ^ue vous aviez? 
k fièvre tierce, et qu'il me prioit,. pour 
l'amour de lui , d'avoir soin de votre sanr 
té. Je lui réponds sur le même ton ;. ï\ 
m'assure que les plus affreuses solitudes ne 
seroient pas capables en mille ans de lui 
faire oublier l'amitié qu'il nous a promise. 
Il a été reçuà Saint-JMichd avec (tes trans- 
ports de îoie ;. tout le peuple étoit à ge- 
noux , et le recevoit comme une sauve- 
garde q.ue Dieu leur envoie; les troupes 
qui y étoient sont délogées; les Officiera 
sont venus prendre ses ordres pour s'éloi- 
gner et pour épargner qui il voudra. M. 
lé Cardinal de Bonzi m'a assurée que le 
Pape, sans avoir encore rpçula lettredu 
Cardinal de Retz, lui avoit envoyé un bref, 
pour lui dire qujil veut et entend qu'il 
garde son chapes^u; que cette dignité ne 
fempêchera pas défaire son salut. Le pu- 
blic ajoute que Sa Sainteté lui ordonne de 
Befairesa retraite qu'àSainr-Denis; mais 
^ doute de ce dernier , et je vx>us nomme 
fiiOD auteur pour l'autre^ " 

Je suis très- persuadée qu'on ne pense 
pEus àtla< cassolette : si j'avois prié qu'oa 
©e-renvayât points J'en auroi&feit souve* 
lû^iilaidaacmieuxiait de Jt'eitgoiat pacr 
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1er. JJ n'y a point de nouvelle importante t. 
on est toujours alerte du côté de M. de 
Turcnne. lî y avoit l'autre jour une Mar- 
dame Noblec , de l'hôtel de Vitri , qui? 
jouoità labassette avec Monsieur; oq> 
liii paria de M. deVitri^qui tst très-ma- 
lade; elle a dit à Monsieur : Hélas ^ 
Monsieur 1 j'ai vu ce matin son visage, il 
est fait comme un vrai stratagime ; cela esf 
plaisant; que vouloit-elle donc dire? Ma- 
dame de Richelieu a reçu des lettres da 
Roi , si excessivement teodreaet obligean- 
tes, qu'elle doit être plus >que payée de 
tout ce qu'elle a fait. Adieu, ma trësr* 
chère et trèsr parfaitement aimée. . 
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lET T R E CCXXXU^ 

Jk LA MÊME. 
^' Paris, mercredi ii> JuHlei ^St5*^ 

JE suis, je vous assure , au désespoir dcr 
l'inquiétude que vous avez eue dama sau- 
té : hélas ! ma belle, vous ne pensez à. au- 
tre chose , et votre raisonaement est fait: 
exprès pour vouêdonnerdîi chagrin tvpua.- 
dites que Toa vous fait un mystère de ma 
«lignée ; mais ,,de bonne foi,,^ je me^ siuîs 
paint malade, je n'ai point eu de Vapeurs j 
^plaçai loa saignée brusq^Memeotseloalc: 
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Besoin de mes affaires , pliitôc que sur ce-* 
loi de ma santé; je noe sentoisun peu plus 
oppressée; Je jugeai bien qu'il falloit me 
saigner avant que de partir, afin de mettre 
cette saignée parprovi&ion dans mes bal- 
lots. M. teCardinal, que j'àllois voir tous 
lès jours , étoit parti ; je vis cinq ou six 
jours de repos , et aiurdelà j'entrevis- Taf- 
fiiiredeM de Bellievre; je voulais m'y 
donner toute entière ,tet à là sollicitation 
de votre petit procès ; cela fit que je- ran* 
geai ma saignée pour avoir toute raa li- 
berté ; je ne vous mandai point tout ce 
détail, parce que cela aurait çu Tair de 
faire l'empêchée, et cette discrétion vous 
a coûté mille peines : j^en suis^désespérée, 
ma fille; mais croyez q^ie je d€ vous trom* 
perai jamais , et; que , suivant-^^ nos maxi- 
mes de ne nous point' épargner ,. je voiis* 
iBanderai.tottjours sineére^neot: comme je 
suis; fiez* vous en moi :. par: exemple , on* 
veut encore que. je: me purge ;:bé bien^i, je* 
le ferai dès que j'aurai da temps.}, n'en 
soyez donc pointeflrayée z-un peu d'bp* 
pression m'àvok^ fait souhaiter plut^ lâ< 
saignée ; jem'én porte f6Ft bren , débar- 
rassez-vous de cette inquiétude. A\i reste». 
ma filte , nous avons gagné notre petite 
pxocèà de.Ventadûur ; nous en avons fait^ 
WxnarionDettesd'up grand ^ car aousl'à^ 
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▼oos sollicité. Les Princesses de Tingri 
écoient à l'entrée des Juges, et moi aussi, 
et nous avons été reniercier. C'est dom«^ 
mage que Molière soit mort, il feroit une 
très-bonne farce de ce qui se passe à Thô* 
-tel de Bellievre. Ils ont refusé quatre cents 
iiiille fc^aocs de -cette charmante maison ^ 
que vingt marchands vouloient acheter^ 
parce qu'elledonne dans quatre rues , et 
4]u'on y auroit fait vingt maisons ; mais 
ils n'ont jamais* voulu la vendre , parce 
•que c'est la maison. paternelle, et que les 
souliers du vieux Chancelier en ont touché 
le pavé , et qu'ils 'sont accoutumés à la 
Paroisse de Saint-Germainrl'Auxerrois; 
ti sur cette vieille radmerie , ilssont lo- 
gés pour vingt mille livres de rente. Ma- 
dame de Coulanges a vu la Grande-Duchés* 
se(iâ £yo/? ) entre deux accès de la colique 
de sa mère : elle dit que cette Priacesse 
est très-changée , et qu'elle sera effacée 
par Madame de. Guise (iV: elle lui dii 
qu'elle vous avoit vue à rierrelate , et 
qu'elle vous avoit trouvée extrêmement 
belle ; mandez-moi quelque détail de son 
voyage; vous êtes cause que j'irai la, voir. 
Je m'en vais répondre à votre lettre du 
3. Parlons de notre bon Cardinal. Il n'é- 
toit pas encore vrai que le Pape lui eut 

(0 Eltsaheth d*Orléaas, vzxa pvtaée 4e ^4ftmt 
la Grande-Duchesse. 

2 orne III. ^ 
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envoyé un bref, quand Madame de VinS 
vous'l'a raandé ; mais il est vrai présente- 
tnent, c'étoit le Cardinal Spada (2) qui eil 
avoit répondu. Le bon Pape a fait , ma 
très*chere, sans comparaison, comme Tji- 
vclin (3) ,ila fait et donné la réponse avant 
que d'avoir reçu la lettre. Nous sommes 
tous ravis , et d'Hacqueville croit que no- 
tre Cardinal ne fera point d'instance ex- 
traordinaire T il répondra seulement que 
ee n'est point par avoir cru son salut im- 
'possibk avec la pourpre , et qu'on verra 
dans sa lettre \^ véritables raisons qui 
l'avoient obligé à vouloir rendre son cha- 
peau ; maïs que si sa Sainteté persiste à 
lui commander de le garder , il est tout 
disposé à obéir : ainsi toutes les appareri- 
'ces sont qu'il sera toujours notre très-boti 
Cardinal H se porte bien dans sa solitude; 
il le faut croire quand il le dit ; fl ne m'a 
point dit adieu pour jamais, au contraire, 
51 m^a donné todte l'espérance du monde 
de le revoir , et m'a paru même avoir 
quelque joie non-seulement de m'en don- 
ner, mais de conserver pour lui cette peti- 
te espérance. Il gardera son équipage de 
chevaux et de carrosses, car il ne peut plus 
avoir la modestied'un pénitent à cet égard- 
là, comme dit la Princesse d'fifarcourr. Il 

* Ca) Voyez Ta lettre du $ Juin , page S, 
i^) Aâqjr de la Comédie Italiecne. 
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m'écrit souvent de petits billets qui me 
sont bien chers , et me parle toujours de 
vous; écrivez-lui syr ce chapeau, et con- 
seillez-lui de s'occuper. On dit que M. de 
Saint- Vallier a. épousé JMadenaoiselle de 
Rouvroi ; c'étpit un jeu joué que sa dis- 
grâce. La petite Saint- Valeri est hors d'af- 
faire pqur sa vie^ mais sa beauté est ^orç 
iocertaine. La prospérité du Coadjuteurne 
Vestpoincdu tout j il est parfaitement con- 
tent , et a raison de Terre : pour moi, je 
crois comme vous, qu'il Test encore plus 
dli séjour de Paris , que de TArchevêquc 
de Paris. Vous avez très-bien fait d'aller 
voir cette Princesse: c'eût été une férocité 
que d'y manquer ; et vous avez très-bien 
fait de demeurer à Grignan ,.vous y ferez 
revenir plutôt M. de Grignan : vous y 
aurez peut-être Madame de Coulanges , 
Vardes et Corbinelli. Madame de Cou- 
langes mande que votre haine est très- 
commode, et qu'elle vous fait avoir ua 
commerce admirable. Ma fille., ne me 
remerciez point de tctut ce que je fais 
pour vous et pour MademoiselledeMéri; 
téjouissez^vous plutôt avec moi du plaisir 
sensible que j'ai de faire des pas çr des 
choses qui ont rapport à vous , et qui 
peuvent vous plaire. 



Ë ij 



fzj.' Recueil des Lettrés 
jl a sts humeurs , quelqu'un est-il parfait Y 
Je. vous réponds toujours d'une chose , 
c'est qu'il n'y aura qu'à rire de leurs dis- 
putes , tant que j'en serai témoin. Adieu , 
itia.très-chere enfant, je ne sais point de 
nouvelles. Notre Cardinal se porte très- 
bien ; écrivez-lui, et qu'il ne s'amuse poînÉ 
a ravauder et répliquer à Rome ;• il faut 
qu'il obéisse , et qu'il mt ses Vieilles ca- 
Jbttes , Comme dît le gros Abbé (3) ,• quî 
se plaint de votre silence. M. de là Roche* 
ibucauld vous mande que sa gèuttc esC 
parfaitement revenue , et qu'il croît que 
la pauvreté reviendra aussi ; du moins \\ 
ne sent point le plaisir d'être riche avec? 
les douleurs qui le font mourir, 

(3) L*Abbé dePontcarié. 
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LETTRE ce XXX IV. 

» . -i. / 

A X A Is Ê M E. 

JÎ Paris j vendredi i$ Juillet iSjs* 

X-/EVINEZ d'oii je VOUS écris , ma fille : 
c'est de chez M. de Pomponne ; vou&vous' 
en appercevrez par le petit mot que Ma- 
dame de Vins vous dira ici. J'ai été avec 
elle, l'Abbé Arnaud et d'Hacqueville, voir 
p^asser la procession dcSainte-Génevicve ; 
nous eu sommes revenus de très-bonot 
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hèdfe ^ il n'étoit que deux heures; bîei» 
des gens n'en reviendront que ce soir* 
Savez-vous que c'est ucic belle chose que 
cette procession ïTous les différents Re-^ 
{igieux, rous lesPrêtres des Paroisses» tous 
les Chanoincsde Notre-Dame^ et M. T Ar-^ 
chevêqaepontifîcalement, qui vai pied^ 
bénissant à droite et à gauche jusqu'à la 
métropole : il n'a cependant que la maîir 
gauche; et à la droite, c'est TAbbé de 
Saintc-Génevieve nuds pieds , précédé de 
cent cinquante Religieux, nuds pieds aus^ 
si , avec sa crosse et sa mitre comme F Ar<- 
chevêque , et bénissant de même , mais rao'- 
de^tement et dévotement , et à jeun avec 
un air de péairence, qui fait voir que c'esc 
lui qui va dire la Messe dans Notre-Dame^ 
1-e Parlement en robes rouges , et toulKs 
les Compagnies supérieures suivent cette 
châsse, qui est brillante de pierreries, por- 
tée par vingt hommes habillés* de blanc ^ 
nuds pieds. On hisse en otage à Sainite^Gé- 
nevieve le Prévôt dœ Marcliands et qua- 
tre Conseillers, jusqu'à ce que ce précieux 
trésor y soit revenu. V^ous allez nie demani- 
der pourquoi on a descendu cette châsse ; 
c'étoit pour faire cesser la pluie, et pota 
demander le chaud j, l'un et l'autre étoient 
arrivés au morpent qu!oa a eu» (^ dessein ^^ 
de sorte que, comme c'est en gériéralpôu}: 
BOUS apporter toutes sortes de biens, i îpt 
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crois que e*est à elle que nous devons Fe 
retour da Roi ril sera ici Diroaache , je 
. vous manderai mercredi tout c« qui pefut 
se mander,. M. de la Trousse mené un dé- 
tachement de six miHe hommes au Maré- 
chal de Créqui » pour aller joindre M. de 
Turenne; la Fare et desaucres demeurent 
avec les Gendarmes Dauphins dans Tar-* 
née de M. le Prince. Voici des Dames 
qui attendent leurs maris au ptorûta de 
leur impatience. L!aurre jour Madame 
et Madame de Monaco prirent d'Hacque* 
vîHe à Thôtel de Gramont pour s'en allet 
courir les rues incognito , et se promenef 
aux Tuileries : comme Madame n'est 
point sur le, pied d être galante , elle st 
}0ue parfaitement bien de sa dignité. Oa 
attend à route heure Madame dl^Toscaiîe, 
c'est encore un des biens de la châsse de 
^ime-Géeevieve. Je vis hier une de vos 
jettres entre Its mains de TÂbbé de Pont* 
carré rc*est la plus divine lettre du monde, 
il n'y a rien qui ne pique , et qui ne soit 
salé; il en a envoyé une copie à TEmineni- 
ce, car l'originalest gardé comme la châs- 
se. Adieu , ma très-chere et très-parfaite- 
ment aimée ; vous êtes si vraie que je ne 
rabats rien sur tout ce que vous me dites 
.de votre tendresse j vous pouvez juger si 
l'en suis touchée. 
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i E T T R E e C X X X ¥• 

A . L A M É M E. 
,jl Variai metcredi 24 TuilUt tCjs* 

IL fait bien chaud aujourd'hui, msutrès- 
ehere belles et au lieu de m'inquiéc^er danSi 
mon lit ^ la fantaisie nv'a pris de me lever^ 
quoiqu'il ne soit que cinq heures du riia«- 
tin , pour causer un peu avec vous. 

Le Roi arriva (}i manche matin à Ver^* 
sailles;Ja^R€ine,. Madame de Montcsparv 
er toutes les Dames étoieni allées dès lo 
samedi reprendre tous leurs appartements* 
ordinaires: un moment après être arrivé ^ 
le Roi alla faire ses visites,- la seule diffé* 
rence , c'est qu'on, joue dansuccs grands, 
appartements q^ie vous çonnoissez. J'ea 
saurai davantage ce soir avant que dé fer- 
mer ma lettre: ce qui fait que je suis sir 
mal instruite de Versailles , c'est que je. 
revinshjcrau soit de Pomponne, où Ma- 
dame de Pomponne nous avoic engagés, 
d'aller , d'Hacqueville et moi> avec tant 
d'empressement „ qpe nous n'avons pu ni 
voulu y manquer. M. de Pomponne, en, 
vérité, fut aise de »ousvoir t vous ave^ 
été célébrée dans ce peu de temps avec 
Wute l'estirae et ramitié imaginables :.aQUft, 
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avons fort causé : une de nos folîcé a été 
de souhaiter de découvrir tous les dessous 
de cartes de toutes les choses que ndug 
croyons voir et que nous ne voyons point, 
tout ce qui se passe dans lès familles oiV 
nous trouverions de la haine,, de la ja- 
lousie, de la rage , du mépris, au lieu de 
toutes les belles choses qu'on met au- 
dessus du panier, et qui passent pour des. 
vérités; jesouhaitois un cabincttout tapissé 
de dessous de cartes au lieu de tableaux ; 
cette folie nous mena bien loin , et nous 
divertit fort ; nous voulions casser la tête 
à d'Hacqueville pour en avoir, et nous 
trouvions plaisant d'imaginer que de la 
plupart des choses que nous croyons voir, 
on nous détromperoit : vous pensez donc 
que cela est ainsi dans une telle maison :. 
vous pense» que Fon s'adore dans cet en- 
droit-là; tenez, voyez; on s'y hait jusqu'à 
h fureur , et ainsi de tout le reste : vous 
pensez que la cause d'un tel événement 
c*est une telle chose ; c'est le contraire : 
en un mot , le petit démon qui nous tirc- 
roit les rideaux nous divertiroit extrême- 
ment. Vous voyez bien , ma très-belle , 
qu'il faut avoir bien du loisir pour s'amu- 
ser à vous dire de telles bagatelles ; voilà 
ce que c'est que de s'éveiller matin : voilà 
comme, fait M. de Marseille : f aurois fait 
wjourd'hui des visites aux flambeaux^. si: 
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nous étions en "hi ver. Vous avez donc vo-r ^ 

trebise : ah, ma fille ! qu'elle est ennuyeu- 
se ! nous avons chaud dans ce pays-ci , il 
n'y a plus qu'en Provence où Ton ait froid. 
Jesuistrès-persuadée que notre châsse ( de 
Sainte- Geneviève ) a fait ce changement; 
car sans elle, nous appercevions comme 
vous, que le procédé du soleil et des sai- 
sons étoit changé ; je crois que j'eusse trou^ 
vé, comme voas, que c'étoit la vraie rai* 
8on qui nousavoit précipité tousces jours 
auxquels nous avions tant de regret: pour 
moi , mon enfant, j'en sentois une véri- 
table tristesse , comme j'ai senti toute la 
joie de passer les étés et les hivers avec 
vous : mais quand on a le déplaisir de 
voir ce temps passé , et passé pour ja-- 
mais, cela fait mourir : il faut mettre à 
la place de cette pensée 4'espérance de se 
revoir. 

J'attends un peu de frais pour me purger,, 
et un peu de paix en Bretagne pour partir* 
MadamedeLavardin, Madame de la Tro- 
clie, M. d'Harouis et moi, nous consultons 
notre voyage, et nous ne voulons pas noujf 
aller jetter dans la fureur qui agite notre 
Province ; elle augmente tous les jours r 
ees démons sont venus piller et brûler jus- 
qu'auprès de Fougères : c'est un peu trop- 
près des Rochers. On a recommencé à 
piller un bureau à Rennes ; Madame à9i 
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Chaînes esc à demi morte des menacea 
qu'on lui fait tous les jours; on me dit 
hier qu'elle étoit arrêtée y et que même 
les plus sagesTont rcteaue, et ont mandé 
à M. de Chaulnes , qui est au Fort- Louis , 
que si les troupies qu'il a demandées > font 
un pas daiis la Provinx^e^ Madame de 
Ghaulnes court risque d'être mise en piè- 
ces. Il n'est cependant que trop vrai qu'on 
doit envoyer des troupes, et on a raison 
d'e le faire; car dans l'état ©ù sont les 
choses, il ne. faut pas des remèdes ano- 
dins : mais Ce ne seroît.pas urie sagesse de 
partir , avant que de voir ce qui arriver» 
de cet extrême désordre. On croit que la 
récolte pourra séparer toute cette belle, 
assemblée; car enfin il faut bien qu'ils ra* 
massent leurs bleds ^ils^ sont six ou sep6 
mille , dont le plus habile a'entend pas 
im mot de François. M. Boucherat me 
contoit l'autre jour qu'un Curé avoir reçu 
devant ses Paroissiens une pendule qu'on 
lui envoyoit de France ; car c'est ainsi qu'ils 
disent:: ils se mirent tous à crier en IçuB 
h^S^S^ » que c'étoit la GabeUe^ et qu'ils 
k voyoient fort bien. Le Curé habile leur 
dit sur le même ton : Point du tour, mes 
enfants, ce n'est point la Gabelle y vou» 
se vous y connoîssez pas , c'est le jubilé t 
en même temps les voilà à genoux ; que, 
dites-^vous du, bon.esprit de ces gens, làl 
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Quoi qu'il en soir» il faut un peii voir ce 
t}ue deviendra ce tourbillon: ce n'est -pas 
sans dfplaisir que je retarde mon voyage: 
il est placé et rangé, comme je le désire : 
il ne peut être ternis dans un autre temps, 
^ans me déranger beaucO'Up de desseins. 
Vous savez ma dévotion à la Providence ; 
il faut toujours en revenir là , et vivre au 
jour la journée : mes paroles sont s^gcs^ 
comme vous voyez ; mais très souvent mes 
pensées ne le sont pas. Vous devinez ai- 
sément qu^il y a un point où je ne puis 
me servir de la résignation que je prêche 
aux autres. Mademoiselle d'Éaubonne fut 
mariée avant-hier* Votre frère voudroît 
bien donner son guidon pour être Ccdo- 
nel du Régiment de Champagne, M. de 
Grignan Ta été ; mais toutes nos bonnes 
têtes nesont pas trop d'avis qu'il augmente 
sa dépense de quinze ou seize mille francs^ 
dans leitemps où nous soimmes. Il est re- 
venu une grande x]uantité de monde avec 
le Roi, le Grand-Maître , Messieurs de 
Soubise, Termes, Brancas, la Garde « 
Villars , le Comte de Fiesque ; pour ce 
dernier, on .est tenté de dire, di cortesia 
piu che di guerra amiço : il n'y avoit pas 
un mois qu'il étoit arrivé à r.arraée. M. de 
Pomponne dit qu'on ne peut jamais sou« 
iaiter la bataille de meilleur cœur , ni 
vouloir étri^ plus résolument que le Roi 
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^u premier rang , lorsqu'on crut qu*on se- 
roic obligé de la donner à Limbourg. Il 
uous conta des choses admirables de la 
manière dont S. M. vivoit avec tout le 
monde , et sur-tout avec M. le Prince et 
M. le Duc : tous ces détails sont fort 
agréables à entendre. 

Au reste , ma fille , cette cassolette est 
venue ; elle ressemble assez à uii jubilé : 
«lie pcse plus , et est beaucoup moins belle 
•que nous ne pensions : c'est une antique , 
qui s'appelle donc une cassolette ; mais 
rien n'est plus mal travaillé j cependant 
c'est une vraie pièce à mettre à Grignan , 
et nullement à Paris : notre bon Cardinal 
a fait de cela comme de sa musique , qu'il 
loue sans s'y connoître; ce qu'il y a à fai- 
re, c'est de l'en remercier tout bonne- 
ment, et ne pas lui donner la mortifica- 
tion de croire que Ton n'est pas charmé 
de son présent: il ne faut pas aussi vous 
figurer que ce présent soit autre chose, 
selon lui, qu'une pure bagatelle , dont le 
refusseroit unetrès grande rudesse. Quand 
je vous ai proposé de lui conseiller de s'a- 
muser à écrire son histoire , c'est qu'on 
in'avoit dit de le lui conseiller de mon cô- 
té , et que tous ses amis ont voulu être 
soutenus , afin qu'il parût que tous ceux qui 
l'aiment, soient dansle mêmesentiment( i ). 

- il) C'est. aux îBStsnces des amis de M. le Gat^ 
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Il « porte très-bien , je vous en assure; 
ce n'est plus comrne c^t hiver; le régi- 
me et les viandes simples Vont remis, II 
est vrai que Castor et Pollux ont porté 
la nouvelle de Rome. Vous dites fort plai- 
samment tout ce qu'on a dit ici ; mais je 
«'ai fait que l'entendre redire , sans avoir 
<u le malheur de me trouver avec eeux 
qui raisonnent si bien. Je ne vois, Dieu 
merci , que des gens qui envisagent son 
action dans toute^a beauté , et qui Tai- 
ment comme nous. Ses amis veulent qu'il 
ce se cloue point à Saint-Michel , et lui 
conseîlfept d'aller à Commerci , et quel- 
quefois à Saint-Denis. 11 gardera son équi- 
page CTi faveur de sa pourpre ; je suis per- 
suadée avec joie quesa vie n'est point nnîe. 
Madame la Grande-Duchesse et Mada- 
me de Sainte-Même ont fort parlé ici de 
votre beauté. J'aurois vu cette Princesse 
;sans notre voyage de Pomponne : tout le 
monde la trouve, comme vous l'avez re- 
présentée, c'est-à-dire, d'une tristesse ef- 
froyable. Madame de Montmartre alla 
s'emparer d'elle à Fontainebleau : on lui 
prépare une affreuse prison. 

Madame de Montlouet a la petite-vé- 
role ; les regrets de sa fille sont infinis ; 

dînai de Retz que le public eft redevable des mé- 
moires de sa vie , qui n'ont été imprimés que long- 
temps après sa moit , et av«c des lac^uues considé- 
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«t la mère est au désespoir de ce que Sft 
lillene veut point la <juirter, pour aller 
prendreTair, comme on lui ordonne: pour 
ie Tesprit, je pense qu'elles n'en ont pas 
du plusiin; mais pour des sentiments , ma 
èelle, c'est tout comme chez nous, et aussi 
tendres, et aussi' naturels. Vous me dites 
^es choses si extrêmement bonnes îsur vo- 
tre amitié pour moi , qu'en vérité je n'ose 
entreprendre de vous dire combien j'en 
«uis touchée , et de joie , et de tendresse , 
et de recônnoissance; mais vous le com- 
prendrez aiséntent , puisque vous croyez 
«avoir à quel point je vous aime : le des- 
sous de vos cartes est agréable pour moi. 
M. de Pomponne disoit , en demeurant 
d'accord que rien n'est général : il parok 
que Madame de Sévigne aime passionné- 
ment Madame de Grignan ; savez-vous le 
dessous des cartes? voulez-vous que je vous 
le di8clc*estçu^elle faimt passionnément ç 
il pourroit y ajoutera mon éternelle gloi- 
re , & qu*<lU en est aimée. 

J'ai vos soies ; je voudrois bien trouver 
quelqu'un qui vous les portât ; ce paquet 
est trop petit pour les voitures , et trop 
gros pour la poste: je crois que j'en pour-, 
rois dire autant de cettre lettre. 
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LETTRECCXXXVL 

A LA MÊME. 
A Paris , vendredi x€ Juillet i€jg* 

1 L me semble, ma très-chere , que je ne 
▼DUS écrirai aujourd'hui qu'une petite let-^ 
tre , parce qu'il est fort tard. Croiciez-vous 
bien que je reviens de TOpéra avec M. 
et Madame de Pomponne;, PAbbé Ar- 
nauld (ï)>'Madaraè de Vins ^ la bonne 
Troche et tf Hacqiieville ? La fête, se fai- 
soit pour TAbbé Arnauld , qui n'>en a pas 
vu depuisrUrbainVIII, qu'il éroit à Ro- 
me avec M^d'Angers (2.) : il a été fort 
content. Je suis chargée des compliments^ 
de toute sa loge ;.maîs sur-tour dé M. dé 
Pomponne , qui vous prie bien sérieuse^ 
ment de compter sur son amitié:, malgré- 
vôtre absence. 

Je vis hier Madame làGi•andè^Duches- 
se,' elle me parut comme vous meTaviez 
dépeinte : Teonui esc écrit et gravé sur 
son visage;. mais je crois qu'elle reprerv- 
dra ici sa joie et sa b'eauré : elleaforr 

Ci) Frère sihé'déM.dë Pomponne. 

{%) Henri Arnauld , oncle de M. de Fomponne>, 
coimn d'abord sôus té nom d'Âbhé de Sàlnc-Nicolas^. 
depuis Evéque d*Ângers, et l'un des plus saints FiéUt»"* 
qu'aie eu» l'Eglise de. France» 

Xomt. lïU B 
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bien réussi à Versailles ,• le Roi la trouve 
aimable,etlui adoucira sa prison : sa beauté 
n'effraie pas , et ron se fait une belleiame 
de la plaindre et de la louer. Elle fut trans- 
portée de Versailles et des caresses de sa 
ooble famille ; elle n'avoir point vu M. le 
ÎDauphin , ni Mademoiselle, Comnr^ 
sa réputation n*a jamais eju , ni tour^ni at- 
teinte , il y aura une sorte de charité à la 
divertir* Elle me parla fort de vous et de 
votre beauté : je lui dis , comme de moi , 
ce que vous me mandez ; c'est que vous 
subsistez encore sur Tair de Faris ; elle le 
croit y et que les airs et les pays chauds 
donnent la nîort ; elle ne pouvoit se taire 
du mauvais souper qu'elle vous avoir don- 
né (3) : elle étoit fort contente de M. 
de Grignan , et de Ripert qui Tavoit re- 
levée de son carrosse versé. Elle a dansla 
tBte Madame de C*** comme la plus 
folle ) la plus hardie , la plus coquette, la 
plus extravagante personne qu'elle ait ja- 
mais vue ; et qu'on lui dise que Madame 
la Grande- Duchesse n'a remarqué qu'elle 
dans la Provence , quelle gloire ! et voilà 
ce que c'est. 

J'ai si bien fait que Madame de Mo- 
naco est toujours malade : si elle avoir de 

(?) A Pierrelare , petite vifle du Bas-Daupbîné , 
- oÂ Madame de Grignan s*étolt rendue potu saluex 
Madame la Grande-Ducbesse à sod passage. 



de Madame de Sétngné^. 6^' 
1^ santé ,~il ikudroic quitter la partie; sa 
£kveur est délicieuse ^ntre Monsieur et 
Madame. Je crains que Madame de Lan^ 
geron ne se console , et si f ai fait de mon, 
mieux. Vous expliquez et comprenez forr 
bien le fantôme ; on le dit préseâtement 
pour dire un stratagème. Nos^ voyage»» 
sont suspendus, comme je vous ai dit; je: 
m'en irai avec M. d'Harouîs^. nouspren* 
drons-notre temps ; la Bretagne ^%i ptlis; 
enflammée quejamâis. Madame de Chaul^ 
nés n'est pas prisonnière en forme ; mais; 
une de ses' amies Voudrok ^ tout son. 
cœur qu'elle ne fût pas à Reaines^, d'où; 
elle ne peut sortir à cause des désordr«$; 
qui sont tels quejevous lésai dits.. 

La Cour s'en va à Fontainebleau j c'est 
Madame qui le veut. Il est certain qut 
l'ami de Quantovà à^\X: h sa femme ^i à 
son Curé par deux fois, soyez persuada: 
^pie je n'ai pas changé les rés^îuiSons qufe 
j'avois en*partant ; fie^-vousà ma parer-» 
le , et instruisez) les curieux de mc&sea|r 
timents. : ' 

Mademoiselle d'Armagnac e^r- mariée 
à ce Cadaval (4) ; elle t^ belle ' et jdlé *; 
c'est le Chevalier de Lorraïfté (^^iK-l'épou^ 
se , elle fait pitié d'alle# cher4:îhe^.sj îoîh 
}a consommation. Âdiea ,,ma très chei^ 

.. (4) Nueno-Alvare Kiéira de.Mella^Jîuc dç Car 



•jrtJr 'Recueil dès Lettre^' 

de Jérusalem , il ne s'est point vu une telle. 

fureur. 

On deyoit partir aujourd'hui pour Fon- 
tainebleau, où les plaisirs dévoient deve- 
nir des peines par leur multiplicité : tout 
«toit prêt; il arrive un coup de massue qui 
rabaisse la joie ; le peuple dit que c'est à 
cause dtQuaniova, rattachement est tou- 
jours extrême ;. on en fait assez pour fâ- 
cher le Curé et tout le monde , et peut- 
être pas assez pour elle ; car dans son triom* 
phe extérieur , il y a un fond de tristesse. 
Vous parlez des plaisirs de Versailles ,• et 
dans le temps qu'on atloit à Fontainebleau 

Cour s'abyiper dans la joie , voilà M. de 
'urenne tué : voilà une consternation gé- 
nérale : voilà M. le Prince qui court en 
Allemagne : voilà la France désolée. Au 
lîeu de voir finir les campagnes , et d'a-s- 
voir votre frère, on ne sait pIusoùroD 
W est. Voi-là le monde dans son triona* 
phe, et voilà des événements surprenants^ 
puisque vous les aimez : je suis assurée 
^ue vous serez bien touchée de celui-ci* 
Je suis épouvantée de la prédestination de 
C^M. Desbrosscj? : peut on douter de la 
providence, et que le canon qui a choisi 
4e loin M. deTurenne entre dix hommes 
qtii étoient autour de lui , ne fut chargé 
depuis une éternité ? Je m'en vais rendre 
cette histoire tragique pour. celle de Tou^ 
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ton ; plût à Dieu qu'elles fussent égales !: 
Vous devez écrire à M. le Cardinal de. 
Retz , nous lui écrirons tous y il se porrç 
très bien, et fait une vie très-religieuse i^ 
il va à tous les offices ; mange au réfec* 
taire les jours maigres ;.nous lui conseil- 
lons d'aller à Commerci j il sera très-af- 
flîge de la mort de M.deTurenne. Ecrî- 
veî;;aîi Cardinal de Bouillon; il est incpn* 
solable. Adieu , ma chère enfant , vou^. 
n'êtes que trop recoTinois^nte ; vous fai- 
tes un jeu de dire du mal de votre ame ;, 
je crois que vous sentez bien qu'il n'y en 
a pas une plus belle , uv meilleure: vous> 
craignez que je ne meure d'amitié ; je scr 
rois honteuse de faire ce tort à l'autre :■ 
mais laissez- moi vous aimer à ma fantai- 
sie» Vous avez écrit une lettre admirable 
à Coulanges ; quand le bonheur m'en fait 
voir quelqu'une ^ j'en suis ravie. Tout le 
monde se cherche pour parler de M. de 
Turenne, on s'attroupe ; tout étoit hier 
en pleurs dans les rues , le commerce de 
toute aut^re chose^toit suspendu. 

M.deForbin (i)doit partir avec six 
tnille hommes pour punir notre Bret^ 
gne , c'est-à-dire ,1a ruiner : ils s'en vont 
par Nantes ; c'est ce qui fait que je pren^ 

• (i) I.e~B)UH de Focbîo, Capîtain^-Iieurenant 4e 
la première comoagnie des.Mpusquetaires du koi| «(.: 
Lieutenaoc-^TéoesAÏ Àts- aunées d« Sa Majçité^ ^ 
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drai la reute du Mans avec Madame de 
lavardin ; nous regardons ensemble -le 
temps que nous devons prendre. M. dt 
Pomponne a. dit à M. de Forbin qu'il 
avoir des terres en Bretagne , et lui a dont 
né le nomade celle&de mon.filsr 



LETTRE GCXXXVIII^ 

« 

A M. D E G IL I G N A N, 

A Paris f ce 3** Jîiillet iSjs» 

li^'EST à VOUS que je m'adressa,, raoni 
eher Comte,- pour vous écrire une dc^ 

6bs fâcheuses jjerres qui pût arriver en 
rance;: c'est cèUe. de Mv dcTurenne., 
4ont je suiS' assurée que vous sere2 aussi 
touché et aussi désolé que nous le sommes 
ici. Gétte nouvelle arriva.lundi àVersaiV- 
ks : le Roi en a été affligé,. comme oa 
doit l'être de la mort du plu& grand Ca- 
pitaine e-t^ dâ plus honnête, homme du 
monde r< toute la Cour fut en larmes , et 
M.deCondompensa s'évanouin Onétoic 
pifêt d'aUer se divertir à Fontainebleaut» 
tout a été rompu ; jamais un homme n'a. 
été regretté si smcéremeot ; tout ce quac* 
léer où il a logé , et tout Paris, et tput fe 
freuplé étoitdans le trouble et dans Témo- 
tmn ^^chacuaparloit et.s*attroupQit pour 

jcegrettcc 



de Madame de Sévigni. n% 
T^%t^tt^r ce Héros. Je vous envoie une 
très-bonne relation de ce qu'il a fait quel- 
ques jours avant sa mort : après trois rooig 
d'une conduite toute miraculeuse , et que 
les gens du métier ne se lassent pas d'ad- 
mirer , vous n'avez plus qu'à y ajouter le 
dernier jour de sa gloire et de sa vie. Il 
avoit le plaisir devoir décamper l'armée 
des ennemis devantlui; et le 27, qui étoit 
samedi , il alla sur une petite hauteur pouc 
observer leur marche: son dessein étoit de 
donner sur Tarriere-garde , et il mandoie 
au Roi à midi que dans cette pensée , il 
avoit envoyé dire à Brissac qu'on fît let 
prières de quarante heures. Il mande la 
mort du jeune d'Hocquincourt , et qu'il 
enverra un copier pourapprendreau Koi 
la suite de cette entreprise : il cachette sa 
kttre , et l'envoie à deux heures. Il va 
sur cette petite colline avec huit ou dix 
personnes : on tire de loin à l'aventure ud 
malheureux coup de c^non , qui le coupe 
par le milieu du corps ^ et vous pouvez 
penser le$ cris et les pleurs de cette ar« 
mée : le courier part à l'instant , il arriya 
lundi , comme je.vousaitdit;de sortequ'i 
uçe heure l'ufe de IVutre, le Roi eutuqé 
lettre de M. dç Turenne , et la nouvelle 
de sa mort. Il est' arrivé diepuis un Gea*- 
tilhomme dé M. dé Tnrenne » qui dit que 
les armées sont assez près l'une de Tautre; 
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que M. de Lorges commande à la place 
de son oncle , et que rien ne peut être 
comparable à la violente afBicrîonde cette 
armée, le Roi a ordonné en mé?me temps 
à M. le Duc d*y courir en pdste en atten- 
dant M. le Prince qui doit y aller ; maïs 
comme sa santé est assez mauvaise , et que 
le chemin est long , tout esta craindre 
dains cet entre-temps : c'est une cruelle 
chose que cette fatigue pour M. le Prin- 
ce ; Dieu veuille qu'il en revienne. M. de 
Luxembourg demeure en Flandres pour y 
commander en chef: les Lieutenants-Gé- 
lîcnérauK dé M. le Prince, sont Messieurs 
de Duras! et de la Feuillade, Le Maréchal 
de Créqui demeure où il est. Dès le len- 
demain de cette nouvelle , M. de Louvo-s 
proposa au Roi de réparer cette perte , 
en faisant huit Généraux au lieu d'un , 
t'est y gagner. En même temps on fit huit 
Maréchaux de France ; savoir, M.deRo- 
chefort (i) , à qui les autres doivent un 
remerciement; M'essieursde Luxembourg, 
Duras , laFeuilladc , d'Estrades , Navaîl- 
fcs , Schomberg et Vivonne ;• en voilà 
huk bien comptes : Je vous larsse méditer 
«ûf cet endroit. Le orâpd-Maltre (2) étoît 

(1) M. de ''louvëîs voulant fkife ^f . de Rbclieforc 
Star echal de Frar ce , n'y pouvoit- parvisuir ((u*an pjo» 
pQsant les sept autres , qui étoient plus anciens Lieu* 
lenadts-Géheraux que m. 3e Rochetorf. 

(a) Le Comte du Lude- , C^rand-MaUte de Tanii- 
leii«. 
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au désespoir , oa Ta fait Duc ; mais que 
lui donne cette dignité ? Il a les honneurs ; 

du Louvre par sa chargé ; il ne passera 
point au Parîenient à cause des conséquea- 
ces , et sa femme ne veut de tabouret qu'à - 
Bouille (3) : cependant c'est une grâce ; 
et s'il étoit veuf , il épouseroit quelque 
jeune veuve. Vous savez la haine du Com- 
te de Gramont pourRochefort; je le vig 
bier , il esc enragé ; il lui a écrit , et 1*4 
dit au Roi. Voici la lettre* 

MONSEIGNEUR, 

la faveur l'a ptt faire autant qae le mérite (4)» 

Cist pourquoi Je ne vous en dirai pas 

davantage. 

LeComte de GramonCi. 

■y. 

' Adieu. ^ Rochefbrtt' 

Je croîs que vous trouverez ce complu 
ï^ent , comme on Ta trouvé ici. Il y a un 
Almanach que j'ai vu 1 c'est de Milan : oa 
y Ht an mois de Ju illet : Mort subite dun 
Grand ; et au moiô (TÀoût : Aâ^ que 
vois-je ! On est ici dâtis des craintes con- 
tinuelles : cependant nos six mille hom« 

(O Retéè-Eléonore de ^ilté'. Memierc femme 
^u Comte du Lude , passolt sa vie â fouillé , par uà 
l^tithxzaHict qu'elle aycit poo^ lâchasse. 

(4) Ver> du Cid. ^ .. 

G 1] 
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mes sont partis' pour abymer notre Bre« 
tagtie; ce sont deux Provençaux (^ qui 
ont cette conimission. M. derompoonea 
recommandé nos pauvres terres. M. de 
Chaulnes et M. de Lavardin sont au dé« 
sespoir : voilà ce qui s'appelle des dégoûts. 

^Si jamais vous faites les fous , je ne sou- 
haite pas qu'on vous envoie des Bretons 
pour vous corriger: admirez combien mon 

' cœur est éloigné de toute vengeance. Voi- 
là y mon cher Comte y tout ce que nous 
savons jusqu'à l'heure quil est: en ré- 
compense d'une très-aimable lettre , je 
vous en écris une qui vous donnera du dé* 
plaisir; j'en suis^ en vérité, aussi fâchée 
quç vous. Nous avons passé tout Thiver 
à entendre conter les divines perfections 

. de ce héros : jamais un homme n'a été si 
près d'être parfait ; et plus on le connois- 
soity plus on l'aimbit » et plus on le re- 
.lurette. Adieu , M. et Madame ^ je vous 
embrasse mille fois. Te vous plains de n'a- 
voii: personne à qui parler de cette gran- 
de nouvelle ; il est naturel de communi- 

. quer tout.ce qu'on pense là-dessus. Si vous 

[^ètts fichés , vous çtes comme nous som- 
mes ici. , 

(5) Le Baitfl de Fotbîn, dont il a é%é ipeodDQ ci* 
devant, ee le Marquis dé Vins, Capitaine- Lteute* 
fiant ëe la ^ecoodç Compagnie de$ Mousquetaires dw 
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LETTRE CCXXXIX. 
À Madame de Grigi7an« 

A Farts ^ vmdredi x Août tSj^m 

3 E pense toujours , ma fille à Fétonne- 
rpeatec à la douleur que vous aurez de h 
mort de M. de Turenne. Le Cardinal de 
Bouillon est inconsolable: il apptjt cette 
nouvelle par un Gentilhomme de M. de 
Louvigny , qui voulut être le premier à 
lui faire son compliment ; il arrêta son 
carrosse , comme il revenoit de Pontoise 
à Versailles : le Cardinal ne comprit rien à 
ce discours; comme le Gentilhomme s'ap-' 
perçut de son ignorance , il s'enfuit ; Je 
Cardinal fît courir après» et sut ainsi cette 
terrible mort ; il s évanouit ; on le rame- 
na à Pontoise , où il a été deux jours sans 
manger , dans des pleurs et dans des cris 
continuels. Madamede Gucnegaud'etCa- 
voye l'ont été voir; ils ne sont pas moins 
affligés que lui. Je viens de lui écrire uw 
billet qui m'a paru bon ; je lui dis par 
avance votre afRicciôn, et par l'intérêt que 
vous prenez à ce qui le touche , et t)ar 
l'admiration .que vous aviez pour le hé« 
ros. N'oubliez p^s de lui écrire: il mepa- 
roit que vous écrivez tirès4)ien sur toutes 

G 11] 
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sortes de sujets: pour celui-ci , il n'y a qu'à 
laisser aller sa plume., Qn parott fort tou- 
ché dans Paris de cette grande roort. Nous 
attendons avec.transissemenc le courîer 
d'Allemagne ; Montécuculli qui s'en âI-> 
loir , sera bien revenu sur ses pas , et pré- 
tendra bien profiter de cette conjoncture. 
Qn dit que les soldats faisoient des crisr 
qui s'entendoient de deux lieues ; nuHe 
considération ne pouvoir les retenir ; ils 
crioient qu'on les menât au combat; qu'ils 
vouloient venger la mort de leur père , de 
leur Général , de leur protecteur , de leur 
défenseur; qu'avec lui ils ne craignoient 
rien ; mais qu'ils vengeroient bien sa mort; 
qu'on les laissât faire , qu'ils étoient fu- 
rieux , et qu'on les menât au combat. Ceci 
est d'un Gentilhomme qui étoic à M. de 
Turenne , et qui est venu parler au Roi ; 
il a toujours été baigné de larmes, en ra- 
contant ce que je vous dis , et les détails 
de la mort de son maître. M. de Turenne 
reçut le coup au travers du corps ; vous 
pouvez penser s'il tomba de cheval , et s'il 
mourut ! cependant lé reste des esprits fit 
qu'il se traîna la longueur d'un pas , et 
que même il serra la main par convulsion; 
et puis on jettaun manteau sur son corpsj 
Ce Boisguyot , c'est ce Gentilhomme , ne 
le quitta point qu'on ne l'eût porté sans 
bruit dans la plus prochaine maison. M^ 
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deLorgcsécoit à près d'une demi lieue de 
Ià| jugez de son désespoir ; c'est lui qui 
perd tout , et qui demeure chargé de Tar- 
roéé , et de tous les événements jusqu'à 
l'arrivée de M. le Prince , qui a vingt* 
deux jours de marche. JPour moi , je pense 
mille fois le jour au Chevalier de Gri- 
gnan , et je ne m'imagine pas ^u'i) puisse 
soutenir cette perte sans perdre la raison : 
tous ceux qu'aimoit M. deTurenne, sont 
fort à plaindre. 

Le Roi disûit hier, en parlant des huit 
nouveaux Maréchaux : Si Gadagne avoir 
eu patience, il seroit du nombre ; mais il 
s'est retiré , il s'est impatienté , c'est bien 
fait. On dit que le Comte d'Estrécs cher- 
chée vendre sa charge ,• il est du nombre 
des désespérés de n'avoir point le bâton. 
Devinez ce que fait Coulangcs ; il copie 
root à root , et sans s'incommoder , toutes 
les nouvelles que je vous écris. Je vous ai 
mandé comme le Grand-Maître est Duc{ 
il n'ose se plaindre ; il sera iMaréchal de 
France à la première voiture ; et la ma- 
nière dont le Roi lui a parlé , passe de 
bien loin rhonneur qu'il a reçu. Sa. Mar 
jesté lui dit de donnera Pomponne son 
nom et ses qualités; il répondit : Sire, je 
lui donnerai le brevet de mon grand .pc« 
re j il n'aura qu'à le faire copier. Il faut 
lui faire un compliment. M. de Grignaa 

- G IV 
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en a beaucoup à faire, et peut-être des 
ennemis; car ils prétendent du Monsti^ 
gneur^tt c'est une injustice qu'on ne peut 
leur faire comprendre. 

îeTeviens à M. deTurenne, qui, en 
disant adieu à M. le Cardinal de Retz , 
lui dit : » Monsieur , je ne sois point un 
» diseur ; mais je vous prie de croire se- 
» rieusement que sans ces afFairésci , cii 
î* peut- être on a besoin de moi , je me re- 
ft tirerpis comme vous ; et je vous donne 
»ma parole que si jen reviens , je ne 
» mourrai pas sur le coffre , et je mettrai 
» à votre exemple quelque temps entre 
»la vie et la mort». Je tiens cela de 
d'Hàcqueville qui ne Ta dit que depuis 
deux jours. Notre Cardinal sera sensible- 
ment touchéde cette perte. Il me semble, 
ma fille, que vous ne vous lassez point 
d'en entendre parler : nous sommes con- 
venus qu'il y a des choses dont on ne peut 
trop savoir de détails. J'embrasse IW.-de 
Grignan : je vous souhaiterois quelqu'un 
à tous deux, avec qui vous puissiez par- 
ler de M. de Turenne : les Villars vous 
adorent ; Villars est revenu ; mais Saint-' 
Géran et sa tête sont demeurés :sa fem- 
me espérbk qu'on auroit quelque pitié de 
3uî , et qu*on le râmeneroit. Je crois que 
la Garde vous mande le dessein qu'il a dé 
vous aller voir j j'ai bien envie ^c lui dire 
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adieu pour ce voyage ; le mieo , comme 
vous savez, esc un peu différé : il faut voir 
l'effec que fera dans notre pays la marche 
de six mille hommes commandés par deux 
Provençaux. 11 est bien dur à M. de La- 
vardin d'avoir acheté une charge quatre 
cents mille francs pour obéir à M. de For- 
bin:car encore M. deChaulnes conserve 
l'ombre du commandement. Madame de 
Lavardin et M. d'Harouis.sont mesibous* 
soles : ne soyez point en peine de mot , 
ma très chère y ni de ma santé; je me par- 
gérai après le plein de la lune, et quand 
on aura des nouvelles d'Allemagne. Adieu, 
ma chère enfant, je vous aime si passion* 
nément , que si quelqu'un souhaitoit moa 
amitié, il devroit être content que je l'ai- 
masse seulement autant que j'aime votre 
portrait. 



LETTRECCXL. 

A LA MÊME. 

A Tatis , mercredi 5 Août i€'js* 

Wuoi 1 je ne vous ai point parlé de 
Saint Marcel en vous parlantde Sainte 
Geneviève ! je ne sais pas où j'avois l'es- 
prit. Saint Marcel vint prendre Sainte Ge- 
neviève jusques chez elle; sansc^aeHf 
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ne seroit point sortie : c'étoient les Orfè- 
vres qui portoient la châsse du Saint ; il 
y avoit pour deux raillions de pierreries » 
c'étoit ïa plus belle chose du monde. La 
Sainte allôitaprès , porée par. sfis enfents ,. 
nuds pieds , avec une dévotion extrême: 
au sortir de Notre-Dame , k bon Saioc 
alla recond^jire la bonne Sainte jusqu'à un 
certain endroit marqué, où ils se sépa- 
rent toujours; maissavez- vous avec quelle 
violence? Il faut dix hommes de plus pour 
ks porter, à cause de TcfFort qu ils font 
pour se-rçjoiodre ; et si , par hasard, ils 
$*éroient approchés , puissance humaine , 
ni force humaine ne pourroîent les sépa^ 
rer : demandez aux meilleurs bourgeois 
et au peuple : mais on les empêche , et 
ils font seulement Tun à Tautre une douce 
inclination ; et puis chacun s*en va che^ 
soi. Â quoi pou vois- je penser de ne point 
vous conter ces merveilles? 

Je yoxi5 ai mandé que je ûe pars pas 
encore. Vous croyez bien que je n'ou- 
blierai point de vous marquer Tadresse de 
mon nouvel ami de la poste ; il sera plus 
iidele que du Bois , et nous aurons deux 
fois la semaine de vos nouvelles : c'est ma 
vie par-tout ; mais aux Rochers ce seroit 
mourir I que de ne point avoir cette con^ 
solatiohJe porterai des livres et de l'ou- 
vrage j; ces amusements tt vont qi>e bien 



. de Madame de Sévigné. 8jf 
loin après le soin de notre commerce. Voaf 
lettres seront étrangères sur les nouvelles 
dç l'armée, jusqu'à ce que vous ayez su 
la mort de M, de Turenne : tout est con-* 
fondu • il n'y a plus, ni Flandre, ni Aile- 
mangne, ni petit-frere queTon puisse es-' 
pérer. Nous verrons dans quelques jours; 
comme tout se rangera / et le train que 
prendra notre Province, et M. de For- 
bin avec sa petite armée. Je vous conseille 
d'écrire à notre bon Cardinal sur cette? 
grande mort; il en sera touché: on di- 
soit l'autre jour en bon lieu , que Ton ne 
çonnoissoit que deux hommes au-dessus 
des autres hommes, lui et M. dé Turen- 
ne : le voiià dojtic seul dans ce point d'élé^ 
vation., 

; Voilà votre Madame de Schomberg Ma- 
réchale ; elle est fort louable de pa^^er sâ 
vie en Languedoc , pour être plus près de 
Catalogne ( i ) j peut-être que sa santé con- 
tribue à ce séjour. Ce séroit un joli vaya- 
ge à M. de Grignan et à la Garde , de 
l'aller voir aux Eaux. Tout ceci fera sanfi 
doute changer de place à son mari. 

Le Chevalier de Buous esc bien content 
de moi ; je suis sa résidente chez M. de 
Pomponne, Guilleragues a fait des mer-* 

il) Ml de SchQmberg éiott de Ta promortob des 
Iulit Marécii9uit de France créés le %o Juillet pr^ 
C^desc i il commapdqît alors ça Cttalogc^. 
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veilles dans sa gazerte ; mais je trouve les 
dernières louanges un peu embarrassées 
(2) : j'aimerois mieux un style plus natu- 
rel et moins recherché. Mon fils me man- 
de que la désolation de son armée lui fait 
comprendre l'excès de celle d'Allemagne ; 
qu'ils^ sont pourtant heureux qu'on leur 
laisse M. de Luxembourg , en leur ôrant 
M. le Prince. La pauvre Madame de Vau- 
brurr est entièrement désespérée (3) M^ 
d'Harouis pleuroit hier à chaudes larmes, 
et pour sa douleur particulière , et pour 
celle de cette pauvre femme. Les nou- 
velles d'Allemagne font toute notre atten- 
tion. Je vis l'autre jour à la messe le Comte 
de Fiesqueet d'autres qui assurément n'y 
ont point bonne grâce. Je trouvai heu- 
reuses celtes qui n'avojent leurs enfants, 
ni aux Minimes (4), ni en Allemagne ; 
j'ai voulu dire, moi , qui sais mon fils à 
son devoir sans aucun péril présentement. 
L'autre jour M. le Dauphin tiroitaublanc; 
il tira fort loin du but : M. de Montau* 
sier se moqua de lui , et dit au Marquis 
de Créqui qui est fort adroit, de tirer; et 

(1) Il s'agissoit d'un éloge de M. de Turetioe » qdt 
fnt niîs dans U Gazette de France » à l'occasion d« 
la mort. 

( ) ) pe la mort do Marquis de Vanbrua son 
nari , qui venoft d*étre tué au combat d*Altenheim. 

(4) Cest-à-dire è la messe des^Minimes de H. 
Place-Royale , où Madame de Sitigné tiloit ordl» 
pairemeat, «p 



de Madame de Sévigni. 8f 
à M, le Dauphin : Voyez comme celui-ci 
tire droit : le petit pendard tire un pied 
plus loin que M, le Dauphin. Ah , petit 
corrompu ! s écria M. de Montausier , il 
Êiudroit vous étrangler. M. de Grigrian se 
souviendra bien de ce petit Courstisan ,- il 
nous en a coûté des choses pareilles. 

Vous devriez lire les Croisades ; vou« 
y verriez un Aimar de Montell i et un 
Castellane ($) , afin de choisir : ce sont 
des Héros. On veut relire le Tasse , quand 
on a lu ce livre-là. J'ai vu enfin M, de 
Péruis; il me paroit passionné pour M,, de 
Grignan et pour vous; je le trouve hon- 
nête homme, il me semble doux etsin* 
cere. Nous avons causé une heure de toute 
la Provence, où je me trouve encore fort 
savante. Il est ravi de Votre portrait;. je 
voudrois que le mien fût un peu moins 
rustaud ; il ne me paroit point propre à 
être regardé agréablement, ni tetui rement. 
La bonne d'Heudicourt est ravie d'une lec- 
treque vous lui avez écrite; die peut Vous 
mander de fort bonnes choses et très^par** 

($ ) Blanche Adhémai de Montell épousa Gas« 
pard de Gastellaiie eo 149S. Leur fils . Gaspard 
de Caseellane , fut héritier de Louis Adhéntar de 
Hooreil , Comte de Grignan , son oncle « lequel étant 
mort sans j^ostérité, , le substitua aux nom et armés 
d'Âdhémar; ensbriç que les Comtes de Grignan, 
qui ont porté depuis le no;n d'Adhéraar de Monteî|« 
€t qui sont éteints aujourd'hui | éiolent de la Maison 
de Cdstellane.^ 
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laissé un petit bois sombre , qui fait fort 
bien; il y a un bois entier d'c rangers dans 
de grandes caisses : on s*y promené ; ce 
«ont des allées ^ où l'on est à l'ombre ; et 
/ pour cacher les caisses , il y a» des deux 
' côtés ^ des ^palissades à hauteur , toutes 
fleuries de tubéreuses» de roses, de jas* 
tnins, d'œiUets : c'est assurément la plus 
belle, la plus surprenante et la plus en? 
chantée nouveauté qui se puisse imaginer : 
on aime fort ce bois. Hier au soir je vis la 
jGarde, qui m's^pprit qu'un homme revenu 
de l'armée avoit dit au Roi tout naïve- 
jnentdesbiensinftnis du Chevalier de Gri- 
gnan et de son Régiment ; il se porte très- 
Jbien jusqu'Ici , Dieu le conserve. Te veux 
^ous faire voir un. petit dessous de cartes 
qui vous surprendra : c'est que cette belle 
amitié de Quantom avec «on amie (7) qui 
voyage , esc une véritable ayetrsion depuis 
deux ans;c'est une: aigreur, c'çst une anti- 
pathie, c'est du blanc, c'estxiunolr : vous 
demandez d où vient cela ? C'est que l'amie 
-tst d'un orgueil qui la rend révoltée contre 
. les ordres de Quanto : elle n'aime pas à 
obâr; elle veut bien être au père, et non 
>as à la mère;: elle/ait le voyagea cause de 
ui, et point du tout pour l'amour d'elle; 
elle retm compte à l'un , et point à l'au- 
tre :.on gronde l'ami d'avoir trop d'ami- 

(7) Madame de XiaintoBon* 

Cié 
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de Madapiede Sévigmi^ 89 
lié pour cette glorieuse; maiç ovt oe croit 
pas que cela dure, à moins que Taver* 
sioo ne se change , ou que le bon succès 
d'un voyage ne fit changer ces cœurs. Ce 
secret roule sous terre depuis plus de six 
mois; il se répand un peu , et je crois que 
vous en serez surprise ; les amis de Tamie 
en sont assez affligés , et Ton croit qu'il f 
en a deux qui ont senti cet hyver le contre- 
coup de ces mésintelligences; N'admirez-* 
vous point comme on raisonne quelque* 
fois, et que l'on ne comprend point les 
choses ? C'est quand je dis qu'il y a un fil 
de manqué ; et 1-on voit clair quand oa 
voit le dessous des cartes , c'est la plus jd- 
lie chose du monde. Il y a une grande fem- 
me qui pourroit bien vous en mander si 
elle vouloit , et vous dire à quel point la 
perte du Héros a été promptement oubliée 
dans cette maison ; c'a été une chose scan- 
daleuse. Savez^vous bien qu'il nous fau- 
drbit quelque manterede chiffre ? Je m'en 
vais faite réponse à votre lettre du der- 
nier Juillet. 

Ma fille , votre commerce est divin ; ce 
sont des conversations que vos lettres , je 
vouj parte , et vous me répondez ; j'ad- 
mire votre^oin et vorreexactitude j mais, 
ma très-chere , ne vous en faites poinç 
une loi ; car si cela vous fait la moindre 
incommodité et le moindre mal de tête . 

__. • ' ■9'm . . . *^ 

TomllL H 
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CFoyc2 %lors que c'est me plaire que de 
vouiS soulager, puisque, sans nulle exagé* 
rarioa» votre intérêt, votre plaisir , yotr^ 
santé^ tout cela est mis au premier rang 
de ce qtii me tient le plus au cœur; il faut 
me croire , le dessous des cartes va encorç 
aurdelà. 

Je m'en vais commencer par ma ^nté ^ 
n'en soyez ppint en peine ;. je vois trè^t 
^souvent M^de Lorme chez Aladame d^ 
Monmort qu'il ressuscite : il a fort approa- 
vé ma Isaigdée de pied » et m!a enapêchéç^ 
jusqu'ici de me purjg^er , trouvant que je 
suis hors d'affaire , et que je n'aurai p{ua 
de ces vapeurs de l'année pa^ée ; c'étoient 
les adieux de ce qu'il croit paru ^ si peu 
d€ mal étoit digne de mon boa tempéra- 
ment : il me fera prendre de sa poudre 
ayant que je parte, mais.ce sera plus par 
civilité pour luî que par besoin ; si vous 
l'entendiez parler » vouaseriez rassurée sui; 
mon chapitre poui: le reste de vos jour^ 
et des miens. K iez-vous donc à lui » ma 
chère enfant , et 6teï cette inquiétude des 
effets de votre tendresse ; il vous en reste 
assez. Four la proposition d'^alkr à Ori* 
gnan , au lieu. d'aller en Bretagne , cite 
m'avoît déjà passé par la tête ; et quand je 
veux rêver agréablement , c'est la pre(niere 
chose qui se présente à moi que ces jotis 
chiteaux ; f a reculant ua peu celui*çi^ il 



de Madame ^4é Sévigné. ^t 
nç sera plus en Espagne ; et le tour quQ 
vous me proposez est si joli et si faisable,? 
que je m'en vais emporter cette idée «a 
Bretagne, pour me soutenir la vie dans mes> 
bois : mais pour cette année, mon enfant^ 
I*Âbbé crie de la proposition en Fair ; j'zv 
d autres affaires qiie celles de Madame d*A^ 
cigné» j'ai le bon Abbé quejen'aurarpas 
toujours, j*ai mon fils qui seroit bien^ 
étonné de me trouver à Lambesç à son re-« 
tour : je voudrais bien le marier , mais- 
soyez assurée que le désir ecTespérance 
de vous.revoir ne me quittent jamais, et 
soutiennent toute ma santé et le reste de 
joie que j'ai encore dans Tesprit ; il faut* 
donc saler toutes nos propositiçfis; 

Mous voudrions à tout moment deslet^ 
très du ChevaTierde Grignan ;,car, jiisqu'àpr 
ce qu'ils aient repassé le Rhin , nous serons 
toujours en peine. Voilà ta relation d4i^ 
combat , où» M. de Lorges (8) a fait vonr- 
qu'il éroit neveu dçson oncle : Dieu veuil^ 
le que ces prospérités continuent , ce se*»- 
roit l'ombre de M. de Turenne qui seroii^ 
encore dans cett« armée. - 

te Comte du Ludfe est ici;, il est Duc r^ 
on. ne s'attache point à trouver mauvais^ 
son retour ;^ mais il, y a de petits Messieurs^ 

(8 > Guise - Alphonse Durfbrr', X^ratè de lor-^ 
ges ^ depui» Duc et Maréchal de' France , étoiciils^ 
a^ Elisabeth de la Tout de Bouillon , sœuc de M. des 

H if 
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la messe à qui Ton voudroit bien doti«- 
ner dune vesstt de cochon par le ne^. Si 
nous eussions pu troquer noire guidon 
contre le régiment ( de Champagne ) , à 
là bonne heure ; mais Moargaillar o*esc 
point mort, et itluifaut de l'argent; c'est 
ce que me dit Mi de Louvois , et que 
)*ét6is trop habile femme pour acheter un 
régiment, ne pouvant me défaire de la 
charge. 

- Madame de Saint- Valerî sera marquée; 
j'ai si bien fait que son joli nez en sera 
gâté* Madame de Monaco est toujours 
malade : que vous m'êtes obligée ! Je suis 
comme vous, je fais grâce à l'esprit en 
faveur des sentiments. Je me dédis au 
reste dé Madame de Langeron : elle est 
plus affligée que jamais; elle est comme 
une ombre autour de Madame là Duchés-- 
se , mais elle ne parle plus , ce n'est plus 
tme femme qui entende ni qui réponde : 
Sorre\j ombres ^ sortei: elle pleure sans 
cesse , et s'est fait une écorchure aux yeax , 
qui la rend méconnoissable : je reprends 
ce que je vous en avois dit. M. le Doc 
(9) tst ici pour un jour; il ira rejoindre 
m. le Prince, qui va doucement avec 
quatre ou cinq mille hommes : il a pris 
ce temps pour voir le Roi et Madame 
ja Duchesse. Madame de Langeron pensa 

(9; HcBil-Jttlci d€ Bottcbon. 



de Madame de Sévigné. ^^ 
hier mourir en le revoyait. Je oe com- 
preods. pas mieux que vous l'amour de 

Sro&ssion :^ Técé , il n*y aqu'à Topera oà 
hrs et Vénus s'accordent si bien ensem* 
ble. Voilà les^ premiers actes de l'opéra : 
quaod vous en voudrez davantage, de- 
naodez-les à M, de fioissy , qui , pour 
toute récompense , ne veut que rhonneur: 
d'être opmmé dans cette lettre. J'en re-^ 
çois une de CorbineUi : il est guéri : il a 
étérrès-mal. Ilsiront à Grignan , j'en sui» 
fort aise ; vous parlerez de moi , et voud 
aurez une bonne compagnie. Adieu , ma 
très-chere et très aimable , je crois que 
vous m'aimez; c'est assurément le dessous 
de vos. cartes, comme la véritable ten* 
dresseque f ai pour vous est le dessous des^ 
miennes. . 
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ji Paris , vtndreîdi 9 Août t€fgé 

C- .. ■ • • . .. : 

. OMHB je ne vous écrivis qu'un perift 

i>iii^f merçr^i , j'oubliai plusieurs diasea 
quej'avoisà vousdire» M. Boucheratme 
®Ma lui^di au sojr que M.je Coadfu-* 
teyravoit fait merveille à une conféren- 
ce à Saiàt-tjermain pour les affaires du 
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Clergé. M. de Condom et M. d'Agen me 
dirent la même chose à Versailles : je suis 
persuadée qu il fera aussi t»eii à sa haran* 
gue au Roi : ainsi H faudra toujours le 
louer. . ^ 

Voilà donc nos pauvres amis qui oor 
repaçséle Rhin fort heureusement , fort à 
loisir , et après avoir battu les ennemis ; 
c'est lant gloire biencoraplette pourM.de 
Lorges. Nous avions tous bleu envie que 
lé Roi lui envoyât le bâton ^ après une si 
belle actioD , et«i utile , dont il a :Seul tout 
l'honneur. lia eu un cheval tué sous lui- 
d'un coup de canon qui lui passa entre les 
jambes: il écoit à cheval sur \m coup de 
canon : la Providence avoit bien donné sa 
commission à celui-là ^ aussi-bien qu'aux 
autres. Naus avons perdu Vaubrun dans 
cette action. La perte des ennemis a été 
grande; ils ont eu, de leur aveu , quatre 
mille hotnmes de tués ; nous n'en avons 
perdu que sept ou huit cents. Le Duc de 
Sault et le Chevalier de Grignàn se sont 
distingués àJa tête de leur cavalerie : les 
Ànglois sur-tout ont jfait des choses ro^ 
itianesque^ : enfin , voilà un grand bon- 
heor. On dit que Moncécuculli {i) , après 
avoir envoyé témoignera M. de Lorges 
la douleur qu'il avoit de la perte d'un si 
grand Capitaine, lui manda qu'il lui lais* 

(i) GéûéraUssime 4eS asmées de rEmpereur». 



de Madame de SêvîgnL ^^ 
%tfo\t repasser le Rlirn, et qu'il neveu-' 
toit point exposer sa réputatiou à la rage 
d*une armée furieuse, et à la Valeur dès. 
jeunes François à qôî rien ne peut résister 
dans leur première impétuosité. En effet ^ 
le combat n^a point été général, et les 
troupes qui nous ont attaqués ont été dé^ 
faites. P^Iusieurs courtisans , que je n'ose 
nommer par prudence , se sont signalés 
pour parler au Roi de M. de Lorges» 
et des raisons sans conséquence qui de* 
voient le faire Maréchal de France toat à 
l'heure ; mais elles ont été inutiles. Il a seu- 
lement le commandement d'Alsace y et 
vingt raille livres de pension qu'avoit Vau- 
brun. Ha ! ce n'étoit pas cela qu'il vouloît: 
M. le Comte d'Auvergne a la charge de 
Colonel général de la cavalerie , et le 
Gouvernement du Limousin. Le Cardinal 
de Bouillon est toujours très-affligé. 

Notre bon Cardinal a encore écrit a a 
Pape, disant qu'il ne peut s'empêcher d'es-' 
pérer que quand Sa Sainteté aura vu les 
raisons qui sont dans sa lettre , elle se 
rendra \ ses très-humbles prières; mais 
aous crayons que le Pape infaillible ', et 
qui ne fait rien d'inutile, ne lira seulement 
pas ses lettre^ ^ ayant fait sa réponse par 
avance y conime notre petit ami que vous 
connoisséz. 

Parlons un peu de M.deTuretHie;il^ 
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y a Iong«temps que nous n'en avons par- 
lé, N admirez- vous point que nous nous 
trouvons heureux d avoir repasséle Rhin» 
et que ce qui seroic un dégoût . s'il étoit 
au monde 9 nous parok une prospérité » 
parce que nous ne l'avons plus ) Voyez 
ce que fait la perte d'un seul homme : 
écoutez» je vous prie» une chose qui est 
à mon sens fort belle » il me semble que 

Î*e lis l'histoire Romaine. Saint- Hilaire ^ 
Lieutenant-Général de rartillerie» fît prier 
M. de Turenne» qui alloit d'un autre cô- 
té , de se détourner un instant pour venir 
voir une batterie; c'étoit comme s'il eût 
dit: MojQsieur » arrêtez-vous un peu , car 
c'est ici que vous devez être tué. Un coup 
de canon vient donc , et emporte le bras 
de Saint-Hilaire qui montroit cette batte- 
rie , et tue M. de Turenne : le fils de Saint- 
Hilaire (i) se jette à son perè, et se met 
à crîer et à pleurer. Taisez-vous ^ mon en- 
fintji\\n dit-il, voye^^ en lui montrant 
M. de Turenne roide mort , voilà ce qu*U 
faut pUurer éttmtlltmtnt y voilà ce qui 
est irréparable. Et sans faire nulle atten* 
tion sur lui, se met à crier et à pleurer 
cette grande perte. M. de la Rochefou- 
caufd pleure lui-même en admirant la no* 
blésisié de* ce sentiment. 

(a) Depuis Uenrenant-Général d« raicflterie ct4es 
uwt^ du £l6i| eommè son peu. 

Le 
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'^î.c Gemflbonime de M. de Turenne,' 
qui croit retourne et qui est revenu, die 
qu'il a ^u. faire des actions héroïques^ au 
Chevalier de Grignan ; qu'il a été jusqu'à 
cinq fois à la chargé, et que sa cavalerie 
a si bien repoussé les ennemis , que ce fut 
cette vigueur extraordinaire qui décida 
du combat* M. dé BoufSers et le Duc de 
Saultpn.t fort bien faitaussi ; mais sur-toiMT 
M, de Lprges , qui parut neveu dùKén». 
dansceit^ ôcçasioA. Je' reviens au Cheva- 
lierdeGrignan,, et j'admire qu'il H'apasf 
été blessé à^é mêler comnie il a fait , et 
i essuyçr tant ae fois le feu des ennemis. 
M. de Turenneavoit r'habill^., à ^^s dé- 
pens, tout un rcgîment Anglois , et Tort 
ii*a -trouvé xjue neuf cènçs francs dans sa 
-cassette. Son corps est porté à Turenne: 
plusieurs de ses gens , et même de sé$ 
amis l^ont suivi. M. le Duc de Bouilloç 
est revenu; le Chevalier de CoisUn , parce 
qu'il est^ malade ; mais le Chevaliei' dé 
Vendôme àla veille ducombat : yoilàsuc 
quoi on crie; et toute la beauté de Ma- 
dame de ludre fj) ne l'excuse point. Le 
Duc de y illeroi (4) ^e peut se consoler cîe 
M, de Turennçi il écrit que la fortune ne 
peut plus lui faire de mal, après lui avQÎr 

X)) ChaooSaesse de Poi|ss9i. 
C4) Lé MariSchal teiiier naoTt.-' 

Tome m. l 
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Àté le plaisir étêxtc aimé et estimé d^ 

iél homme. 



; t E T TRE C C X L IL 

ik L A M Ê M ÎB. 

^ Paris y lundi 19, jioût t€j£^ 

j| ]E y-ousCTvoie la plus belle et la meil- 
feure relation qu'on ait eue ici depuis I21 
mort^de M. de Turènne ; elle est du jeune 
li/IarquisdeFeuquiere^à Madame de Vins, 
pour M. de Pomponne. Ce Ministre me 
^it qu'elle étoit raeîïleure et plus exacte 
4jue celle du Roi : il est vrai que ce petit 
Feuquieres j[i) a un coin d'Arnaud dans 
6a tite^ qui le fait mieu^c écrire que I^ 
giutres courtisans. 

Je yienis de voir le Cardinal de Bouit- 
Jon j il e^t changé I n'être pas coonbisea-* 
J)lè ; il m'a fort parlé de vous : il ne doute 
jpas dé vos sentiments ^ il m'a conté mille 
(Choses d^ M^ de Turenne, qui fonrmou-» 
j:ir ; son onplé apparemment étoit en état 
/de paroître devant Dieu , car sa vie étoit 

Êarfaitement innocente. Il demandoit au 
ardinal, à la Pentecôre, §*il ne pôurroît 

(i) Antoine' dé Pas , Marqufs de Feuqttiêre<» 

. Auteur des Mémoires sur la guerre, qui (>orieac son 

fiom ; il étoit pctif-fiU d*Ao«^ A^aa»4 , tapfc d$ktf« 



d^ Madame de Sévignî. ^(^ 
pds bien communier sans se confessera 
son neveu lui dit que non, et que depuis 
Pâques., il ne pouvait guère s'assuçcr de 
n'avoir 4)as offensé .Dieu. ^Mide Turennc 
lui ^oBta son état ; il était à miUe lieues 
d'un péché mortel. Il alla pourtantà con- 
fesse pour la coutume.; il disoit : Mais 
fauc-»l direà ce Récollet comme à M, de 
Saint Gervais ? est-ce tout de même ? En 
vérité » une «telle ame est bien digne dii 
Ciel; ellevenoit trop droite de.Dkupouc 
n'y pas retourner., s'étant si bien préscr-* 
véede la copruptioa dû monde. Il aimoii: 
tendrement le fils de M. d*Elbeulf {i)\i 
c'çst un -prodige de valeur à quatorze ans^ 
Il l'envoya l'année passée saluer M. de 
Lorcaine, qui lui dit: i» Mon petit cousin,^ 
»vous êtes trop heureux de voir et d'ea- 
» tendre tous les jours M. de Turecme ; 
^ vous n'avez que4ui de parent et de pe* 
9 re : baisez les pasp^t* où îl passe ,. et fai«*. 
» tcB vous tuer à ses pieds «. Ce pauvre 
enfant se meurt de douleur, c'est une af* 
fliction de raison et d'enfunce à quoi Ton 
craint qu'il ne désiste pas. M. le Comt« 
d'AïUvergoe 4'a pris, avec Im , car il n'a 
rien à attendre de son père. Cavoye est 
affligé par les formes. Lç Duc de Vilkroi 
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C«i Heisri 6^ lerfaioo, Duc d*£lbeuf. fils de 
Chartes de Loriot et d'Elisabetli der la Tour Ù9 
Bouillon , nicce d» M. de Tureone. 



IQô Recueil des Letirts - 
.a écrit ici des lettres dans le transport 9c 
sa douleur , qui sont d'une telle force , 
d^u'il faut les cacher/ll ne voit rien dansr 
sa fortune au-dessus d'avoir été aimé de 
^e héros , et déclare qu'il méprise tout€ 
;a.utre sorte d'e.siirae après celle4ài sauve* 
4q\ii peur. M.ideMarsillac s'est signalé en 
j)arlant de M. de Lorgcs comnie d'un su- 
jet digne d'une autre récompense ^ue 
.celle de la dépo^iiflle de M. deVaubrun.- 
Jamais rien n'auroit été d une si grande 
idification y 1^1 d'un si bon exemple, que 
4e ]'.ho.oorcr du bâ^on , après un si ^rand 
^uGc'ès. 

Madame Je Coukngesrae mandé com- 
me vous vous consolerez aisément si elle 
passe l'hiver à Ly<wi , et comme elle esj: 
aise aussi que vous soyez dans votre diâ- 
f eati. J-c lui tnande en général les cora- 
imissions que vous- mt donnez , et qui par- 
tent de la raérat bonté, tantôt d'empe- 
x*er Tune dsC^P consoler, tantôt de faire 
«juf l'autre soie marquée (j) et malade ; 
4ehfin , Itt' peine qxie- j'ai à faire vos- coni- 
pftissions. Elle ivojus écrit des leferfes- a4- 
tïiirables, ^t nous parle souvent de la jolie 
^ine oui est entjre vous deux. - 
' te Èhévalier de Lorraine est âHé à une 
Abbaye qu'il a en Picardie: Madame de 
^onaco-lfc fut volràCKilly; mais çllfo'* 

f^%) Pjb la petite-véf oie. . * 



de Madame d^ Sévlgné. toi 
jiQ TenTpêcher de partir , ni d'aller pW 
îoîn. On ne treuve pas sa potitique bonne? v 
*tt Ton croît qu'il y sera attrapé : c'est urv 
étrange style que de vouloît faire chassetf 
îin principal Officier dont on est content ;► 
Vest à ce prix qu'il met son retour : jexrrors 
4u'il auroit eu satisfaction il y a quelques' 
:|nnées, mais les temps sont différents : otï . 
Vcst pas votage pour ne changer qu'urît . 
ybis. Il n'est pas vrai que le Marquis d'Ef- 
ïat et Volonne aient rendu leurs charges^j 
'mais comme ils ont accompagné le Che- 
valier j.usqu*àChilly , on peut croire qu'ifs 
auront de grands dégoûts pendant cette 
disgrâce. La Gardé vous a mandé ce que 
M. de Lou\^oisà dit à la- bonne Langlée ,. 
et comme le Roi est content dts'ttïtr\^<Ml'^ 

Ub quç Iç Cbçyalîçr dç Gri^nin a (mé ; 

fjl Y a quelque chose d'agréable dans 1» 
vie, c'est fa gloire qu'il s'est acquise dains 
cette occasion; il n'y a pas une relation 
ni pas un homme qui ne parle de lui ave.c 
éloge : sans sa cuirasse, n étpit mort : il^ 
eu plusieurs coups dalhs cette bienheureuse 
cuirasse, il n'en n'avoit jamais porté: Vro- 
vidence ! Providence ! , 

On vint éveiller |il. de Rheims à cinq 
heures du matin, pour lui dire que M. de 
Turenne avoir été tué. Il demanda si l'arî-* 
raée étoit défaite; on lui dit que non : il 
gronda qu'on Tcût éveillé ,. appella sot» 

liij 
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yalet-de-charobre ro^£///7 , fit retirer le rir 
deau ^ ^t %t rendormit. Adieu , moa 
énlànc , que voulez-vous que je vous 
dise ï 

Je vous envoie, cette relation à cinq 
heures du soir : jç fais mon paquet toute 
se;ile;M. de Coulaoges viendroit cesoii:^ 
tt voudroit la copier ; je hais cela corn* 
me la mort. J*ai fait toutes vos amitiés ëfe 
dit toutes vos doaceuraà M. de Pomponne 
et à Madame de Vins : en vérité». elle« 
'sont très- bien reçues, le lui dis la. joie 
que vous aviez de n'être plus mêlée dans 
les ^oittB querelles de Provence; il earit, 
.et de la raison de votre sagesse Lîl sou- 
haiteroit que les Bretons s'amusassent à se 
haïr plutôt qu'à, se révolter. J'ai vu .Ha? 
dame RouiUei,che^elle ; j^ la^trouvai tour 
jours aimable; je croyois être à Aix ; jf 
voudroisifort sa fille, mais elle a de plue 
grandes idées. Madame de. Veroeuil et la 
Haréchale de C^atelnau viennent d'^dmir 
rer votre portrait ;^ on l'aime tendretnent^ 
et il n'est pas si beau que vous. 



& 



âé 'lHiidathé iê Sévfgné.' ro« 
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t ET TR E, C C XL Ht 

A: 1' A M É M* S» 

^ V^rfiuïïetf mardi »# ^oÂ à minuit tt^^i 

V ai^i bnouvdte dujduh LeRoivieaB 
tte dire que le Duc de Zeil ayant assi^ 
"Trev^^ctle Mariotol dd Cr^uis'écaoc 
âchemktépoUr y aller ^cib Duc avoit quii^ 
té le' %Ht%ç , bifûté son propre camp , passé 
k rivière sut croU pont» y chai^ eti^ ftane 
«t^ bs^u fe Maréeha) de Créî)qfc, pm^so» 
cSnfo'n' #e SM^bag^qie , 1- î»fancerie défaitcv 
et la cavaleria <kii& un désordte effiro^ablc 
Oi» M savo^t pas ce qu*^toic devenu ie 
Ht^i^t^^Mil^ d» Créqiiî.. Oa croit que les en«- 
ttefiâ^ sont reioomés à Trêves, qui esC 
sans Gouveratur ; car M. de^^Vignori i al* 
kfic vishernoe batterie, fur renversé par 
son cheval dans le fossé, dont il mouriit 
iurfe champ fi). Le pauvre la Mark ec 
fe Chevalier de Cauvisson cmc été; tués & 
on saura demain^ les autres. Voilà oe que 

Ci) Oo a prétendu que M. dé Vignori , Gbtiver- 
fienr de Trêves > avoir ordre de sorcii^ avec la p!uft 
grande |>artie d« sa- garnison » et de s& joindre au 
Maréchal de Créqui pendant le combat ; ma^ que 
n'ayant pas oris la précaution de communiquer soa 
or^re'â rOmciet principal qui commandoit sons lui 
dans Trêves . sa mort avoit dérangé routes les œe** 
tiues dtt MiceclMl de Créqui. 

1 IV 



Da Majesté OT' dit : il n'y a doiK pas idou^ 
Ut q^ue ce ne soit une vnie dérOPûte;* - 
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Mercredi 74? AoB. 

rar coiiru tout le mano^ou£. savoir des 
oouvelies de la Trousse et deSanzei : oa 
ne dit rien de ce 'dernier : on di^ ^a# ia. 
S'roussê est Ue«sé ; ^et puisrdr'aQtr^ disent^ 
'iqu'an xie^sait aà^il^tst : ce qui parDk^ûf ». 
ac'est qu'il, n'est; pj|s&: mort V puisqprôn sait 
le nom de tant de gtns.au^es^cms ée lut 
Xa consternation tst grande. Riçii a'eni- 

Îêche cette armée victorieuse 4^ joîtidre 
foQféçycuHi qur a pai$$&ieRhjn|;S|]!a9- 
bourg. (2), où ^ malgré isL^netttra^teu PU 
a reçu les rnoupcs Allen!airè3ft.'0Q nç 
croit pas que M« le Prince pmsse.çoim^ 
tnand^r potre armée : il ijue je pwte cm 
bien ^ quelle conjoncture piMic lui et pmir 
sa gloire j^Dutas est a^là.Mtceaiiâée.i H 
a mandé a4] Roi ^enJA]i£i:is»ttim^jref»eiï' 
ciment, :qoe son frère de. Xofege^;méri«f 
toit biea nâieux Phoimeur d'être Maréchal, 
de France que luk Les èhnèmîs sont âérs 
delamort,^ M. deXurennet en voilà les 
effets ; ils ont: repris couragç : on n'ose 
lien écrire de plus; mais la coi^scernatioa 
est grande ici : je vous te dis pour là se* 

(a) Cette Ttlle se gonverooit atorve» lépublique^, 
•t ti*esc soumise à la fraoce/que depuis le 3aSèpteni* 
l»cej6Sj. 



ie Madàmt de. Sévigné^ roÇ; 
€oiiâ€ faî^» Mademoiselle de JVIéri est eâ 
peine desçn frère , elle a. raison ; c'esr- u« 
beau miracle si la Trous^ s*esr sauvé de 
rétat où ji'on oous Va représenté. Nous^ 
n'avons point encore la liste des morts ; 
le aon^)r^ en est gratfd >.. puisque Top. 
compte sur les doi^s ceui^ dont po saijtr. 
des npii^elles. L'état de la Ma^réchale de 
Crëqui çst bieii affreux ^et de^ la Marquise 
de la Trousse j qui ne sabrent point du touc 
se que sontdeveous leiurs maris. 



L E T T R E CCXLIV. ^ 

A 1 A M- tVL E^ 

A faris f vendredi *$ Août t^jsi 

J. ' ' ■ ■ . ■• 
E voudrois mettre tout, ce que vous m\ê^' 

eri%er de M. de TiM'enae dans ùoe oraison* 

ftwebre : vraiment voire . style est d!une 

énergie et d'une beauté extraordinaires ;: 

vous étiez dans les. boiifléei d'éloquencei 

que donne rémotion ^t h douleur. Ne 

cc^oyez point , ma^fille, que son soavenic: 

soitdéfa fini (Ètns ce pays-ci ; ce fleuve qut 

entraîne tout , n'enoraîne pas si-tôt une 

lelle mémoire ; elle est consacrée à Tim*- 

mortalité» J'étois l'autre jour chez M. de 

laR. F. avec Madàmt delavardin , Madar 

nçide kFayetteetjAl» de Marsillac. M. 1». 
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Prerftîer y vint : h conversation diirà deuî^ 
fleures sur les divines qualités de ceVé ri^ 
table Héros : tousies yeux étoîefic Bîiygnés 
«le larmes, et vous ne sauriez crbrre cona^ 
trie la dt)uieur de ssf perte e$t profondé- 
ment gravée dans les cctfurâf : vôus^ tf avez 
rien pardessus nous que Te soulagement 
de soupirer tout llatit , et d'icriré ôoti pa- 
négyrique. Nous remarquions' une chose , 
c'est qu« Ce n'est pas depuîs sa vhêg^ que 
Fon admir-e la grandeur àk son cœur',/ Té^ 
tendue de ses lumières ,. et réléyation de 
son ame ; tout Te monde en écoit pleio^ 
pendant SA vie; ec vous pouVefe penser ce 
qtie fait sa perce pardessus ce qu'on étotc 
déjà : enfin, ne croyel pdînr'querette roorr 
soit ici comme celle des autres. Vous pou^ 
vez en^ parler unt qu'il vous pUîra- ^^satis» 
croire que la dôse d*e votre douleur rem- 
porte sur la nôcre. Pour »bn àmt ^ c'est 
encore um miracle qui vient de l-estîmé 
parfaite qu-oii avoit paour lui ; il n'est pas- 
tombé dSiDs la têre d'aucun' dévot qu'elle 
ne fût pasen bon état ron«i)e sauroircom^ 
prendre que le mal et le péché pussenr 
être dans soa C(£ur: sa conversion sisin* 
cere nous a paru comme un baptême; cha* 
euh conte Tinnocence de ses mœurs, la 
pureté desesintentions, son humilité éloi- 
gnée de toute sorte d'affectation , la solide 
gloire dont il écoit plein sans iasce.et^sauS' 



de MacTarm de Sévïgni. xoj 
€Stentation» aimant la vertu pourelie-iDé** 
n?e y sans se soucier de T^pprobatian des 
hommes ;. une charité généreuse et ckré- 
cienne. Vous ai-^e dit comme il r'babilU 
ce régiment Ângloi»? il lui en coûta qqa> 
tQi-ze mille francs » et resta sans argent» 
Les Anglois ontdJt à M.de Lorges, qu'ili 
achevroieritdesjervii^cettecampagôe pour 
venger la mort de M. de Ttirenoe ; maii 
qq^après cela ils se i?etircroitnt « ne pou-* 
vant obéir à d*autres que lui; Il y avoic 
de jeuoes soldats qiH s'impatieetoient un 
peu dansi les marais oibils étoient dbns 
l'eau jusqu'à ax'gcnoux jer les vieux sôli- 
dars leur disoient t » Quoi , vous vous 
» plaignez ! on voit bien que vous ne con*^ 
3> noissez pas M. de Turenne ;. il est plus. 
» fâché qj^& nous quand nous sonEimes* mal y, 
«ilne songe à rUeure qu'il est qu*à nous 
» tirer d'ici ; il veille quand nous dor* 
»mons; c'est notre pece;^.on voii; bien. 
» que vous êtes jeunes « L;et c'estv ainsi 
qu'ils les rassuroieuit Tout cc^que je vous* 
mande est vrai ; je ne nijc charge point 
des fadaises, dont on croit faire pkiçirawx 
gens éloignés. , c'est abuser dîeuxr, et jç 
choisis bien plus, ce que je vous.écris que 
ce que. je vou&dirois.si vous. étiez ici. Je 
reviens! son ame : c'est dpnc une chose à. 
«marquer que nul dévot ne s'est avisé de 
douter que.t)ieuae,reAt reçue à bras au^- 



f o8 Hecûeil des Èàttrès 
verts comme une des plus belles tt àtt 
fBfiiUeurfS qui soient jamars sorties dc^s 
fliaÎDS : méditez sur cette confiance géné- 
rale de son salue , et vous trouverez que 
c'tsx 4]ne espèce de miracle <]ui n'est (3^Mt 
pour \x\u VouB verrez dans les nouvelles 
ks effets de cette grande perte. 

le Rpi a dit d'u;î certain homme , do<>t' 
voQsaimiez assez Fabsenee cet hiver, qu'il 
ji'avoit ni cœur ^ ni esprit , rien que cçX'T, 
IWadame de Rohan , avec une poignée de 
gens , a dissipé et fait fuit les mutins qui 
fr'écoieot attroupés dans son Duché de 
Rohan. Les troupes sont à Nantes, com- 
mandées par Forbin ; CarViiis est toujours 
subalterne. L'ordre de Fortiin^est d-*obéir 
aJVT. de Chaulhes; mais comme ce dérnieir 
tst dans son Fort-Louis ^ Forbin avancé^ 
€t commande toujours. Vous entendez' 
bien ce qut c'est que ces sortes d'hoiF- 
neurs en idée , que Von laisse sans action 
à ceux qui commandent M. de Lavardih 
•ayoit fort demandé le commandement; il 
a été à la tête d'un vieux régiment (i) , 
et prétendoit que cet honneur lui étoit 
dû ; mais il n'a pas eu contentement. On 
dit que nos matins demandent pardon ; 
je crois qu'on leur pardonnera moyennant 
<iuelques pendus. On a ôcé M. de C hamil«»* 
fert qui étoit odieux à* là Province, et 

Ci^'Da régiment-de. Navarre , l^n des six Vîeùx»* 
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de Madame de Sévîgné. fo^ 
T&U a donaé pour intendant de ces trou-- 
pcs M. de MarillaC, qui est fort honnête 
homme. Ce ne sont plus ces désordres qui 
m'empêchent de partir , c*est autre chose 
que^je ne veux pas quicter ; je n'ai pu mê-^ 
me aller à Livry , quelqa^nvîe que jW 
aie , il faut prendre le lemçs comme \t 
vient y on est assez aise d'êrreau mrlieif 
des nouvelles dans ce« terribles conjonc-' 
turcs. Ecoutez , je vous prie , encore Uit 
root de M; de Turenne. Il avoîtfait con-' 
ndissance avec un berger jqui savoir très-* 
bien les chemins et le pays; il alloit seuf 
avec lui, et faîsoit poster ses troupes se^ 
loD le récit que cet homme lui faisoit ; il 
aimoit ce berger , et le tfoir^it d'un stni 
admirable : il disott qtie le Colonel Bec 
étoit venu comme cda , et qu'il croyoi't: 
que ce berger feroii sa fortune C6mmé 
lui. Quand il eut fait paséër^scs troupéS I 
loisir, il.setr.ouvlcoHtent/et dit à M. de 
Roye : » Tout de bon , ii me semble que 
1$ cela n'est pa^tcop mal ; et je crois qu6 
»M. de MontécucuUi trouveroit aésez 
»l3ien ce que l'on vient de faire «. Il est 
vrai que c'étoît un chef-d'œuvre d'habile- 
té. Madame de Villars a vaj une autre re- 
lation depuis le jour du combat , oà Toa 
•dit que dans le passage du Rhin » le Che- 
valier de Grignan fit encore des merveilles 
ât valeur .et de priud.ence ; Dieu le con- 



1*10 . Kecueiî des Leltrei 
wrve;; car le courage de M, de Turenise 
semble être passé à nos ennemis : ils oë 
trouvent plus rî^n d'impossible. 

Depuis la défaite du Maréchal de Gré? 
qui , M. de la Feuillade a pris la poste, 
s*en est venu droit à VersaiUes , >oii il sur- 
prit le Roi , et lui dit : « Sire , les uns 
9. font venir leur^ fen\mes ( ctst Ro^, 
9 chtjbti) les autres viennent les voir : pour 
» moi I je viens voir une heure Votre Ma*, 
s^^esté» et la remercier mille et mille fois; 
9 je 4ie verrai que Votre Majesté , car ce 
9 n'^st qu'à die que je dois tout «. Il eau-*, 
sa assez longtemps , et puis prit congé ^ 
et dit : » Sire, je m*en vais; je voussup-^ 
B plie de fail'« mes compliments à la Rei-: 
» ne^ à M. le Dauphin » i ma feinme et 
» à mes çi^f^nts a , et s'en alla remontée 
à cheval-; et eo» effet , ii n*a vu ame vi-- 
van;e. Cette, petite équipée a fort plu au 
Roi f qui a raconté ^ en riant , comme il 
étoit chargé des compliments de M. de 
la Feuillade. Il n*f a qu'à être hçureux |^ 
(out réussit. 
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âc Madamt de Sivigné. 1 1 1 

LETTRBCCXLV. 
JL L ▲ M É M a 

A Parii ^ vendredi aus^iS jtout i6js^ 

jtîi NTIN , M. de la Trousse est trouvf j 
iidmk ez son t>onîieur dans toute cette af^ 
faire : après avoir fait des merveilles à la 
tête àt c^ bataillon , il est enveloppé de 
deux êscfadrons , et si bien enveloppé » 
^u'oa ne sait ce que tout cela est devenu s 
tout d'un coup il se trouve qu'il est pri- 
sonnier ; de qui? du Marquis de Grana, 
qu*il a vu pendant six mois à Cologne , et 
qui s'était lié d'amitié avec lui. Vous pou- 
vez penser comme il sera traité ; il a aussi 
une joîîe petite blessure , etpourra fort 
Iriea taire ses vendanges à la Trousse ; car 
n viendra <trè:s-âssurément sur sa parole ; 
et pour mieux dire , il sera reçu tifès-agréa- 
bletnent à la Cour. Je n*ai jamais vu tant 
lie soins et tant d'amitiés , due tous ses 
amis lui en ont témoigné : je le plains d*a« 
voir tant de rênief cléments à faire ; mais 
n'est-il pas vrai que si on avoic fait exprès 
une destinée, on o'auroit pas imaginé au- 
tre chose que ce qui lui est arrivé ? Pour 
le bon Sanzei ^ nous n'en avons aucune 
oo^yclle i cela Q*est guère bon. Le Maréi- 
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<ksÀ de Créqui fstâ Trêves , \ ce qire Fos 
dit : ses gens Tont vu passer^ lui quatriè- 
me j dans un petit bateau. 

On parle d'eatf > de Tibfe , 'et Ton se <aU au reste. 



« Sa femme estfoHe de douleur^ et Q*a 
-pas reçu un mot de lui^: pour moi je. crois 
^u'il est noyé ou tué par les paysans en 
allant à Trêves; enfin ,"jé trouve que tout 
va mal , hormis la Trousse. M. le Prince 
s'achemine vefs TAllemagne : M. le Duc 
y est déjà. M. de la Feuillade est allé rji- 
masser les débris de rarniée du Maréchal' 
<de Créqui , pour se joindre à M, le Prince* 
Il ne io^t point faire d'almanacbs; mais sî 
les ennemis ont pris H^gueneau , comme 
on dit , la carte nous apprend que cela 
■n'est pas bon. Si vous prouvez que vous 
n'ayez :pas assez de nouyelles présentement, 
vous êtes, en vérité, bien difficile à con- 
tenter : je crois nïêmè que de long-temps 
vous ne manquerez de grands événements. 
On nous dit ici que votre armée de Mesj- 
:sine s'est embarquée tout douceménr, eè 
qu'elle s'en revient en Provence. 

Le Coad juteur avoit pris dans sa haran« 
jgiie le style ordinaire des louanges , mais 
jay|ourd*hui cela seroit hors de propos ; il 
passe sur raffaire présente avec une adresse 
et un, esprit admirables ; il vous manderai 
le tour'qu'il donne à ce qui vient de se 

passer 



. . de MaJame de Sévigne. îi ^ • 
passer; et pourvu que ce morceau soie re- 
cousu bien juste i ce sera le plus beau çx. Te 
plus galant de soa discours. '; 

Que dit le Comte de toutes nos noii- 
velles? c'est à lui que j'adresse la pai'oïé 
pour me réjouir des-merveilles du Chevà*» 
lier. Saint-Hérem a perdu deux dé ses ne- 
veux en huit jouré j Tun étoit à la tête 
dû régiment Royal-cavalerie ; je Tavois 
voulu demander pour mon fils ; niais Ma- 
dame de Montrevel le demande avec I^ 
même fureur qu^elledemandoît un mari-, 
k. moyen de le lui refuser? On dit qtie la 
Mark n'est-point mort ; je plains sa-fem- 
roe , et peut-être sa maîtresse. 
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LETTRE C C X-.L.V L 

'A :L A M.É m' E,; , ,' ■ \ 

J' * -fP' ., --_, -• *' 

E coram^nce cette lettre ;' niais Je ne Ipi 

finirai pas .sans voua. dire beaucoup. d'^ur 

très choses. Je ballotte présentement/. le-- 

;vevi'K vous conter dçVçhoses si raisonnaf-- 

Mcs que le Roi a dites , que c*e;st yapUij- 

sir de les entendre. Il a f(>rt bien compris > 

la- perte de M. de -Turennief^t quân4 il^ 

Têve. cr rentre en-iai^mêmey il 'te pr^ndP 
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pour la cause de ce dernier malîieur (i). 
Un courtisan vouloîtlui faire croire: ^uè 
ce n etoit rien que ce qu^ôn avoir perdu , 
îl répondit qu'il hafêsoit ces matticres , et 
qu'en un mot c'étdît une défaîte trèS-com- 
plette. On voulut^exciiser lé Marécharde 
Créqui^illcoiiviat quec'étoit un trèsbVav'c 
homme;. mais, ce qui est désagréable, dit- 
il , c^est que mes trAupes ont été lîTat lues 
par des- gens, qui n'ont jiamaîs joué qu'l 
la bassette : il est vrai que ce Duc de Zell 
esc jeune ex joueur ; , mais voilà' uo joli 
coup dressai.' Un autre courtisan voulut 
dire : Mais.pourquoi le Maréchal de Cri- 
uî donnoit-H la bataille? Le Koi'rcpon- 
it,,et se souvînt d*un vieux conte dû Duc 
deWeimar (2) qu*il appliqua très-bien. 
Ce Weimar éroit en France , et un vieux 
Parabcre, cordon-bleù , ICii dit en payant 
de la dernierçL bataille q^u'il avoir perdue r 
Monsieur , pourquoi la donniez vous ? 
.Monsieur y. luîrépoBdit le Duc de Wei- 
mar, c'est que je croyois la gagner j te 
puisse tourna, qui est ce sot cbrdbmbîeu- 
là ? Toute cehe application est-^extrême- 
ment plaisante. M. de Lorraine n'avoir pas 
voulu obéir à ce jeune Duc de Zell , qui 

est frère du Duc d'Hknovre : er ce Duc 

■> . ' 

• (i) Voyez cî-dessQs l^lettro du j^ Août , poge 103. 
(a)I.*i^ades plusgiands CapÂcaine&du dix-(£;giieDvs 
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dt Madame de Scvigné. xi ^ 
4e Zell qui ayoit là toutes ses troupes., 
avoir voulu lés commander ;;tout a biea 
été pour eux. On ne sait encore rien dû 
Maréchal de Créqui depuis le périt ba- 
teau ;>pburmài , je le crois mort. On ne 
Dense plusau Chevaliérde Lorraine ;. il est 
a son Abbaye : voici un méchant temps 
pour les médiocres nouvelles.! aï envoyé 
toutesvosletcres. JeparlèraiàM.dePom- 
ponne pour le Monseigneur \zn attendant ,. 
],e crois qye M! de Vivonne a son passe- 
port sans çonséq^reqce ;.et comme il esc 
sûr. qve vous ne devez pas vouloir lè fâ- 
cher , je lûî écrirois » à votre place un 
Billet ,€t j'y glisserois un Monseigneur tn\ 
faveur dè^on nom : pour Içs autres , il faut* 
chicaner comme Beuvron et Lavardin;. 
ils font écrire leurs sœurs , , leurs mères ;. 
ils ont cette conduire ,• jç le sais , et ils 
évitent la décision (3). On croit que d'Am-" 
Bre perdra, cette contèscation contre le. 
Maréchal tfAlbret , et que la règle sera 
générale. Ccst le Roi qui doit dans peai 
dé jours prononcer sur cette affaire. 

Lundi -au soir: ^ 

. J'ai causé une heure avec MC de Pbra-^ 
ipnpe ét'Madame-dé Vins ;^nous avoQS 

(3> If y eut une dispute en ce 'temps-l5^]pour sâvoîf 
sion d^^oUaux Màxécbao3&d&Francele J)fa75efg/iexfir 
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tio peu battu la Provence , aprè^ plusîearJ^ 
autres chose^qui font les conversations du^ 
temps } er j'ai parlé enfin dû Monseigneur . 
» Ah ^ mon Dieu , Madame *, m^a dit Mi 
» dt Pomponne , que M. de Grignan se 
» garde bien du Monsieur -^Si feroir naal 
»sa cour; le Roi &'en est expliqué sur te 
« sujet dii Marquis d'Ambre ; il sera fon- 
»du. Le Maréchal de Gramonr conte: en 
»son langage, que le Comte de Guiche 
» n'étoit pas un misérable , sans naissant 
» ce , sans dignité , et que jamais il n'ar 
3^ marchandé le ^o/2j^/^/7^ùr a aucun ^ Ma* 
» réchal de Franee,- je vous prie que M; 
» de Grignan suive- sur cela mon con- 
» seil «t. Voilà ses mêmes paroles, que jer. 
vous écris tout chaudement , ne le mar- 
chandez donc pas à M. dt Vivonne; vous 
pouvez ne point écrire auK autres ; mais 
si vous écrivez, il n'y faut pas balancera; 
C'est depuis quatre jours que le Roi s'est 
explique là-dessus, et que les prôhes à\i 
Maréchal deGramont ont soutenu TafFaî-!- 
re. Mâdamede Vins m'a priée devoûsbierî' 
assurer de son ainitié,^et de restjhie très-^ 
particulière et très-unique qu'elle a pour 
vous j car elle ne se charge pas d'ad mirer 
beaucoup de gens. Mesdames de Vîllara 
çc de Saint-Géran sont arrivées peu après 
liotte coQversation ; cette dernierea parlé- 
au Roi I et lui a demandé pour son mari 
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derMa&me de Sévfgné^ ï Vf- 
f e ^buvernemenc qu^voic Vaubrun ; ^lîe* 
tre/nbloit si fort , qu'elle ne pouvoir pro- 
noncer; maïs , siu* la fin , il n'y avoir plus - 
que pour die :je^ ne crois pas.^u*ellc ob*- 
tienne rien. 

La harangue de M. le Coadjuteur a été' 
la plus belle et la mieux prononcée qp'il 
esc possible r iRa passé cet endrotr, qui sh 
éféfeit et rappliqué après coup, avec une, 
grâce et une habileté nompareiHe ; c'esf 
ce qui a le plus touché tous les courti-^ 
sans. C'est une çhôse si nouvelle que de - 
varier la phrase, qu'il a pris l'occasion que. 
souhaitoit Voiture pour écrire moins en-* 
ney^sement à M. Je Prince ^ et s'en q^i, 
a«ssi bien servi que Voiture auroîtfait. Lé - 
Roi a fort tôué cette actio» , et a dit à M, . 
le Dauphin : » Combien/ voudriez- vou^ 
• qu'il vous en eût coure, et parler aussi, 
«bien que M. le Coadjuteur «-? M.Je. 
Monrausier a pris la parole, et a die :• 
*> Sire , nous n'ien- sommes pas là ; c'est as- 
"sez que nous apprenions à biCrj répon* 
» drc «fc» Les. Ministres et tous les autres .: 
ont trouvé un agrément et un air de no* 
UesseadmirabledanssondiscoursJ'aiiriert 
i remercier les Grignans de toutThonneur 
qu'ils me font, et des compliments que 
faireços-depuis peu , et dtt côté d'Mle-- 
n>a5ne. » et de cplbîde Versailles : je vou^ 
drpis bien qae ta&é eût ^yd<itie gtaccdk 
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la Cour pour mefaice a voir aussi des com^ 

ÎUments du côté dc^ Provence. M- <iel3r 
rousse a éçric^àsa femme; il esc prison* 
nier de. son ami le MarquiS'^e Grana*; il 
se porte frès-bien , sans aucune bkssdre^ 
jamais un Komme Va été si heoreux : cette 
afFaire n'a été faite que pour sa gloire. It 
mande qu'on vient de l'assurer queM.de 
Sanzei a été tué ; je le croirois bien ; car> 
outre qu^on n a point de so& nouvelles» 
c'est que c'écok un vrai homme à payer 
desa personne ,. voyant qne son régiment 
Èiisoitmal ;,nous en saurons de plussûres 
nouvelles. 
Je n'ai encore rien décidépour mon dct 

Sarr;cela dépend d'une conférence chez 
1. de THommca^i ^ où nous raisonnerons 
beaucoup. Le corpsdu héros n'est peine 
porté à'Turenne, comme on me lavoit 
dit : on Tâpporreà SainCrDenis au pied 
de la sépulture des Bourbons ; on destine 
une chapelle pour les tirer du trou oà ils 
sont , ev<:*çst M. de Turennequi y entre 
le premier: pour moi, je m'étoistanttouo 
mentée de cette place , que ne pouvant 
comprendre qui peut^avoirdônné ce con« 
seil., je crois qat c'est moi. Il y a déjà 
quatre Capitaines aux {ûeds de leurs maU 
tres^et s!il n'y. en avoit point , il mesen> 
aie que celui-ci devroit être le premier». 

Eaxt tout où passe.cette illttscrelbieie- 1 . ce- 



de^ JSSjadame de SevignéJ jj 5* 
YOAt des pleurs et des cris , des presses ,. 
dès, processions qui ont obligé de marcher 
et d'arriver dé miîc ;,ce se raviwe. douleur 
bien grande s'il passe par Paris. 

On vient de mè dke dfc très-bon Ifeu , . 
que lés copmsanscroyaat faire leuccour 
en. perfection , dîsoientiau.vRQi qj^'iT cnr 
troit à tout moment à ThionvilIôvCt i 
Mfitz I des escadrons et même des batail- 
lons tout entiers , et que Ton n'avoît quasi • 
rien pjsrdu^Le, Roi , comme un galant 
homme , sentant la- fadeur: dé ce.disjçours, 
et voyant donc rentrer tant de troupes t: 
MaiSyi^tW , en voilà plus qnçytn^tn avois. 
Le Maréchal deGramont , plùs.hàbile que 
fe&autres jSe jçtte.danscette pensée i.Oui^ . 
Sirt , c'est qtiils ont fait des petits^ Voilà 
de ces bagacelles que je trouve plaisautes, 
et qui sont vraies. 

ihest^venu un cDurierq;yî a vu M. leMar 
rechal de Créqui à Trêves, Nous sommes 
fiort en peine de. M. dé Sanzei, ; nous,n'ar 
vons. de ses nouvelles.que,dè traverse: les 
uns. dis^tn'qii'il est prisonnier ; d'autres, 
qu^il a ététtué ; dliutres, Jqn'il est à Trçves 
avec le Maréchal de Créqyi : tout cela' 
ne. vaut Tien du tout On tient Trêves. as*- 
mégée. Le Roi dît à M. le Premier , qu'il 
étoit bien aise qijie son fils fût en sûreté. 
M» le Premier lui dît : Sire y jùimtrois 
mitûx qu' il fut prtsoîmitr ou bùssé \cttu 
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mande sûreté ne me contente pas. Le Rdl" 
l'assura qu'il avoir fort bien fait. On parle 
encore du voyage de Fontainebleau. Jç> 
n'ai pas encore pardonné à ce beau lieu (4) 
où nous nous séparâïnes ,- je n'y puis pen- 
ser sans émotion et sans tristesse :4lme 
faut vous y aller recevoir pour rae remet» 
tre bien avec lui. 

Madame de Toscane est abymiée dans 
son Montmartre , et dans ses Guisardes: 
eile a témoigné à^ toutes les Dames , 
qu'après la première visite , elle iv'en sou^ 
haîtoit plus j et a commencé ce discours 
par Madame de Rare Orr trouve cette du* 
^ rété grande: il est vrai qu'elle ressemblé 
assez à la Diane d'Arles : mais je ne trouve 
pas qu'elle puisse espérer d'être égayée à 
lâ vie qu'elle faîr^ 

M. le Cardinal de Bouillon estvenu ici 
tantôt :.il est touché de voxre lettré ef 

{),ecsuadé dé vos sentiments ni a loujoors 
es larmes aux yeux-: je liirai parlé dè.vos 
douleurs ;, il m'a priée de lui montrer cp 
que vous m'en dites ; je n'y manquerai 
pas, et rien ne vous. fera plus d-hopnei>r.: 
je lui montrerai -aussi une lettre du Che^- 
vatier ( de Grignàn ) qu'on qe peut lîrp 
sans pleurer. J'ai eu bietrdu monde au-* 
purd*l\ùi ; je me porte très bien de ma pe- 
tite médecine ; toutes tnes amies mourir' 

(aX Voyçz ci-dessus la ootede la page 4ao, T. II» 

gardées n 



de Madame de Sévigné^ ' lai 
gardées : votre portraita servi à la coover- 
saribn ; il devient chef-d'œuvreà v'ue d'œil; 
je crois que c'est parce que Mignard'n^eii 
veut plus faire. Adieu , ma très-chere et 
tiès*aimable. Si vous trouvez mille fautes 
dios cette lettre , ex<:usez*Ies ; car le 
moyen de la relire ? 



■f*****^^ 
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N vérité , ma ÇUe , vous devriez bien 
•être ici avec moi ; j'y suis venue ce ma- 
tin toute seule, fatiguée et lasse de Paris 
au point de n'y pouvoir-pas durer.,Notre 
Âboéest demeuré pour quelques affaires; 
pour moi , je n'en ai point jusqu'à s^me-* 
di Me voilà donc pour ces trois jours en 
paix et en repo^ ; je prends demain pi«^ 
troisième médecine ; je marcherai beau* 
coup : je m'imagine que j'en ai besoin* Je 
^ penserai extrêmement à vous ; mais quoi- 
qu'il me soit doux* d'y penser, l'absence 
jette toujours une certaine amertume qui 
serre le cœur : ce sera pour ce soir la noir- 
ceur des pensées. Je me fais un plaisir de 
vous entretenir dans ce petit cabinet que 
^o\xs connoissez \ rien ne m'interrompt* 

TomtllL ï,. 



m Recueil des Lettres 
f« laissé M, de Coulanges (i) bien ca 

Çefhc dé M. de Sanzei. Pour M. de la 
rousse , depuis mes chers RomaAs , Je 
n*aî rîen vu de si parfaitement heuf eux que 
lui*. -.N*avez-vous point vu un Prince qui 
se bjit jusqu'à rextrémité ? Utf autre s'a van- 
cc^oàr voir qui peu^ faire une ^i gratide 
réfÂstance : il voit l'inégalité dti combat ; 
il ca,jpst honteux ; il écarte ses gens ; il 
demande pardon à ce vaillant homme qni 
luirend^son épéeàca^sedeson honnêteté, 
et qui sans lui ne TeÇit jamais rendue ; il 
le fait son priisfonnier ; il lereconriblt pour 
un desse^amis^du temps qu'ils étoient tous 
deux à U Cour d'Auguste ; il traite son 
priiêmmercolmme son propre frere ; il le 
louedesôn extrême valeur ; mais il me 
semble que le prisonnier soupire ; je ne 
sai« s^îl n'est point amoureux : je crois 
qu'on Itiî permettra de revenir sur sa pa- • 
rôle ;Jçr né vois pas bien où la Princesse 
rattend , et voilà tdute l'histoire. 

Quand je vous mande des nouvelles , 
comptez quç je les tiens de gens bien in- 
formés ; mais ils ne veulent jamais être ci- 
tés pour les moindres bagatelles.il y en a 
d'autres dont je ne prends jamaisles nou« 
▼elleir. Voulcz'-vous savoir ce que les va- 
lets' dei'Cli^i'nbre ont écrit ? Vous dcv:inc- 
t 

il) M. de Coulanges étotr beau-fierede M. d^ San* 
fei / et côusio-gcrm^ÎD de M. 4e U Trou&se, . 



d^ Màdatne de Sévigné. i\y 
m d'abord quecçci vient de reûdroic ok 
vpus savez qu'on s*arause des lettres ridi- 
cules. L'un fait inventaire de ce qu'il a 
perdu , comme «on étùî , sa tasse, son 
byffle, son caudebec.» Cétoit, dii^U^ 
» UQ désordre; du diable ; m'a foi , si j'avois 
»Àé Géhéral , tela ne serèit.pas arrivé «. 
1//Î autre dit : vr Kou8 âvbns été joli*-- 
»irieot.témérairés ; hoas n'étions que- sept 
>ï mille hommes, nous en avons attaqué 
ï> vingt six mille ; aussi faut voir comme 
»'nous avons été £rot)tés «. Un autre dit s 
»^ous nous sommes sauvés le plus dilî- 
»gemn|ent que notfe avons pu , et si 
» nous n'avons pas laissé d'avoir grand'* 
» peur «, Il faut avoir, moa; enfant , ua 
étrange loisir pour vous conter toutes ces ' 
sottises. ' 

Vous parlez si ^ignenient du Cardinal 
de-Retz et de sa retraite , que pour^cela- 
seul vous seriâ digne: de son 'estime et de 
son amitié» Je voîsude&geQS qui disent qu'il 
devToit veiûr à .Safnt-DiBms\, et ce sont 
ceux-là même qui trouvtroieno le plus à 
redire , s îl y vcnoic Oovoudroit , à 4)ucl- 
que. prix que ce fût, t^nir la beauté de soa 
action ^Imais j*en,;délte la plus fine ja- ' 
loosie.) Ge qué.vofjs dites de M. de Tu« 
renne , mérite d'entrer dans son panégy- 
rique: Le Cardinal de Bouillon ien aura le 
plaisir au le déplaisir; car je suis biensûre 
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qu'ilnelira point cet endroit de votre let- 
tre sans pleurer. Depuis la mort du héros 
de la guerre t celui du bréviaire s'est re« 
tiré à Commerci ;il n'y avoit plu» desû^ 
r^cé à Saint-Michel. Le premier Président 
de la Cour des Aidpsa une terre en Cham* 
p.agae ;soo fermier vint lui signifier Tau* 
uç jour ^ ou de la rabaisser considérable* 
meoc ,.ou de rompre le bail qui en fut 
fait il y a deux ans: on lui demande pour- 
quoi y on dit que ce n'est point la couf u- 
iBe ; il répond que du temps de M. de 
Turenne , on pouvoit recueillir avec sû- 
reté, et compter sur lesterresde ce pays- 
là V mais que depuis sa mort tout le nx>nde 
quittoi t > croyant que les ennemis vont en- 
trer en Champagne, Voilà des choses sim* 
' pies et naturelles qui font son éloge au5€;i 
niagnifiquement que les Fiéehier et ks 
Maiscaron* . T * . 

N e me parlez point n^n t de voos. aller 
vpir; vous me détournez de la pensée de 
tous mes triâtes devoirs :' si' j'en croyois 
mon cceur » j'enverrois. paître toutes mes 
petites affaires » et je m'en irois ^ Grignan : 
oh , avec quelle joie je planterois tout là ! 
et pour quatre jours qu'on a à vivre » je 
vivrois àma mode.^et je suivrois mon in« 
clination ; quelle .folie de' se^contraindre 
pour des routines db devoirs etd'aflFaires? 
ï^^bon Dieu ! qui çn sait gré^jenesui» 



de Madame de Sévtgné. il^ 
que trop dans routes ces pensées ; la ré- 
gie n'est plus, à mon grand regret , qUe 
danstouce&més actions ; car pour mesdis-- 
cours, ils ont pri^ Tessor , it je rae tire iw 
moins de la contrainte d'approuver totit 
ce que je fais. Vos affaires règlent ma vîe 
présentement ; c'est root ce gur rae conso- 
lé. Je m'en vais courir en Bretagne péri- 
danc les vacances, et je serai de retour a\i 
mois deNovembre. Ne éraîgnez rien de 
notre guerre de Bretagne , ce n'est plds 
rien j fiez^-^ousà wa poltronnerie: je crois 
Que je m'en îrài-avec le gniritf d'Harboîfe, 

Les amies delà voyageuse (i) s'appct- 
cevant que le dessous des cartes se décoii* 
vre , affectent fort de rire et de tourner 
cda en plaisanterie ; ou bien elles con- 
viennent qu'il y ,a eu quelque chose, mais 
que tout est raccommodé. Je rie réponds, 
ni- du- présent , ni de Favenir dans un tel 
pays ; mais du passé ,. je vous en assure. 
Pour la Souveraineté , elle est rétablie 
comme depuis Pharamond : Quanta joue 
en robe-de chambre avec la Dame du 
Château , qui se trouve -trop heureuse 
d'être reçue , et qui souvent est Chassée 
par UH clih d'c&il cju'on fait à la feramc- 
de^chambre. 

iVIon fils est désespéré du guidônnage. 
Voua souvient-il de vos folies de Vom 

(a) Madame de Maiotenon. 

L 11} 
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Quicfaotce ? Il se trouve présentemert à 
neuf cents lieues du cap dont nous lui 
avons tant parlé. Tqut ce qui vaque est 
demandé par des frères blessés , ou par 
^des familles désolées ; en sorte qu'on est 
honteux d'aller barrer leur chemin inuti- 
lement. C'est à la Providence à démêler 
là fortune de ce pauvre Guidon ; je le 
console tant que je puis. Adieu , ma chère 
enfant , voilà compiles qui sot nent» vous 
connoissez mon manège. Il fait très* 
beau ,; je me promènerai beaucoup^ et je 
penserai à vous avec.iine extrénae teo^ 
dresse. 



L E t T R E CCXLVIIL 

A LA M Ê M i, 

A Paria , tufidi ikS Août tCjs^ 

J E revins samedi matin de Livry ; j'allai 
l'aprèS'dtnée chez Madame de Lavardin , 
^ui voua a écrit un billet en vous envoyant 
Une relation : cette Marquise vous aime 
beaucoup, et vous lui répondez sans dou- 
te , comme vous savez si bien faire ; elle 
s'en va de son côté , et d'Harouis et rapi 
du nôtre : les vacances de la chicane font 
partir bien des gens. La Cour est partie Ce 
matin pour Fontainebleau i le souveoic 



de Madame dé Séyigné^ ivj 
qui m'Qst resté de ce lieu (i) rac fait en- 
core teitiblex ; mais enfin on y va pour 
se divertir : Dieu veuille qup nous ne 
soyons poiiic assooimés pendant ce temps- 
là. Le siégé de Trêves se pousse vîvemenr : 
s*il y a quelque balle qui ait. reçu la com« 
mission de tuer le Maréchal de Gréqui, 
elle n^aura pas de peine à le trouver , car 
on dit qu'il s'expose comme un désespéré. 
M, le Prince esc à Tarraée d'Allemagne; 
il a die à un homme qui Ta vu depuis 
peu : » Je voudrots bien avoir causé se^- 
» lemenc deux heures avec l'ombre de M. 
»de Turennc pour prendre la suite de 
» ses desseins , pour entrer dans ses vues , 
»et me mettre au fait des connoi^^sinces 
» qu'il avoit de ce pavs , et des manières 
»ae peindre du ]vioniécaçulir«. Et quand 
cet homme-là lui dit : » Monseigneur , 
» vous vous portez bien , Dieu vous con- 
» serve pour Vamour de vous et de la 
» France « , M. le Prince ne répondit 
qu en haussant les épaules. Mon nls me 
mande que le Prince d'Orange fait mine 
de vouloir assiéger le Quçsnoy » et que si 
cela est , ils sont à la veille d'une action. 
M, de Lùxembçurg a bien envie défaire 
parler dje lui; il est bien KeMreux , car i^ 
a bien entretenu l'ombre de M. le Prin*» 

( z ) Voyez ci-ile^us la Lettre du zi Aoftt^ 
page 98. 

L W 
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Ce : enfin on tremble de tous côtés. JVt 
demandé à M. de Louvois le régiment rfe 
Sanzei à pur et à plein , avec la permis- 
sion de vendre le guidon , bien entendu 
quele pauvre Sanzei seroit mort, dont on 
n'a encore aucune nouvelle. Le Vicomte 
de Marsilly est mon résident auprès du Mi- 
nistre , et s'est chargé de la réponse ; je 
.voudrois qu'elle fut apportée par M. de 
Sanzei. Vous croyez bien que si Madame 
de Sanzei pouvoit y avoir la moindre pré- 
tention ^ je ne Taurois pas barrée, moi 
qui respecte Saînt-Hérem pour le régi- 
ment Royal : mais le Roi qui avoit donné 
ce petit régiment à Sanzei, le donnera à 
quelqu'autre. Pour celui de Picardie, il 
n'y faut pas penser , à moins que de vou- 
loir être abymé dans deux ans ; mais c'est 
mal dit abymi^ c'est déshonoré \ car com- 
me il n'est plus permis de se ruiner, ni 
d'emprunter comme autrefois, on demeure 
tout court avec infamie. Ce second Ché- 
noise , neveu de Saint-Hérem , est ressus- 
cité depuis deux jours ; il étoit prisonnier 
(des Allemands ; c'est là où nous devrions 
trouver M. de Sanzei. Pour le pauvre pe- 
tit Froulai , il a fallu remuer et retourner, 
et regarder quinze cents hommes morts 
en un endroit du combat pour trouver ce 
pauvre garçon, qu'on a enfin reconnu per- 
cé de dix ou douze coups : sa pauvre mère 
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demande sa charge de Grand-Maréchal- 
des- logis ( de la Maison du Roi ) , qu'elle 
a achetée ; elle crie et pleure ; on lui ré- 
pond qu'on verra; et vingt-deux ou vingt- 
trois personnes demandent cette charge. 
Pour aire le vrai , on reconnok tous le^ 
jours que jamais une défaitj; n'a été si 
remplie de désordre et de confusion que 
celle du Marchai de Créqui. Je vis sa- 
medi la Maréchale chez M, de Pompon- 
ne ; elle n'est pas reconnoissable. Ne croyez 
pas , ma fille , que la mort de M. de Tu- 
renne ait passé ici aussi vite que les autres 
nouvelles; on en parle» et on le pleure 
encore tous lesjours: heureux ceux, com- 
me vous dites, qui n'ont pas fait la moin^ 
dre attention sur cette perte ! La déroute 
qui est arrrvée depuis a bien renouvelle les 
éloges.du héros. Vous m'avez fait grand 
plaisir d'avoir frîssonnéde ce qu'î^dîtoaint- 
Hilaire (i) ; il n'est pas mort, il vivra avec, 
son bras gauche, et jouira de la beauté 
et de la fermeté de son ame. Je croîs que 
vous aurez été bien étonnée de voir une 
petite défaite de notre côté ; vous n'en 
avez jamais vu depuis que vous êtes aa 
monde. Il n'y a que leCoadjuteur qui en 
ait profité , en donnant un air si nouveau 
etsispirituel à sa harangue^ que cet endroit 
en a fait tout le prix , au moins pour les 

(a) Voyez ci-dessus là Lettre du 9 Août , pagjs 9^ 
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Courtisans ; car toutes les bonnes têtes 
l'ont loué depuis le commencement jus- 
qu'à la fin. Je dînai samedi avec le Coad- 
jureur et le bd Abbé: je suis ravie quand 
je vois quelque Grignan. Enfin , ma chère 
enfant , cherchez bien dans toute ta Cour 
et dans toute la France , il n'y a que moi 
qui, ay.ant une fille si parfaitemertt aimée » 
soit privée de la joie delà voir et de pas- 
ser ma vie avec elle t ce sont des règles 
de la Providence , auxquelles je ne puis 
me soumettre qu'avec des peines infinies : 
nous faisons donc bien de nous écrire , 
puisque c'est tout ce que nous avons. Je 
comprends l'occupation que vous donnent 
mes lettres , et combien^ elles vous dé- 
tournent de certains devoirs : vous per- 
dez connôissânce , dites-vous ; je souffre 
deuK fois la semaine que Ton m'en di$e 
autant : il ne faut point d'autre livre que 
ces abominables lettres que je vous écris ; 
je vous défie de les lire tout de suite ; mais , 
ma fille , vous en êtes contente, c'est as- 
sez. Voilà le gros Abbé qui me dit cent 
folies de mon voyage de Bretagne : nous 
trouvons que je n'ai pris ma résolution 
que depuis ce que j'ai su du désordre des 
séditieux; il dit que je ne veux pas per- 
dre une si belle occasion que je ne retrou- 
verai peut-être de ma vie. 
Le Chevalier de Lorraine est arrive a u- 
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près de Monsieur , comme si de rien 
n etoît;îl a trouve quelque charitable per- 
sonne qui Ta remis dans lebon ou le mau« 
vais chemin : cette petite nouvelle n'a pas 
donné beaucoup d'attention ; elle a paru- 
une misère qui n'a pas tenu sa place de- 
vant la mort de M. deTurenne, et tout 
ce qui s'en est ensuivi. Madame d'Arma- 
gnac est accouchée d'un fils , et Madame 
de Louvigny d^in fils aussi ; Madame la 
Princesse d'Harcourt d'une fille , Madame 
la Duchease d'une fille ; mais il y a déjà 
huit jours. , 

Notre Csirdmal est encore à Saint-Mi- 
che! , y^ttCtn vais lui écrire ^ il le trouve 
bon* L'Abbé de Pontcarré est. très-digne 
de vos lettres ; il les aime et sait les lire ; 
il m'en fait part, et puis il les cache pré- 
cieusement; vous ne sauriez croire le tour 
surprenant et agréable que vous donnez 
sans y penser a toutes choses. 

MAD£Mors£LiB e«t arrivée pour se 
baigner; elle ne va pointa Fontainebleau. 
J'embrasse de tout mon cœur M. de Gri- 
gnan et mes petits * enfants , mais, ma 
très-belle et très-aimabie, je suis à vous 
pardessus tout : vous savez combien je 
suis loin de la radoterie qui fait passer 
violemment l'amour maternel aux petits*^ 
enfiints , le mien est demeuré tout court 
au premier étage » et ' je n'jiime ce petit 
peuple que pour l'amour de vous. -~ 
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soupirer. Le Cardinal âe Bouillon parla 
de vous » et répondit que vous n'auriez 
point évité cette triste partie , si vous aviez 
été ici; je l'assurai fort de votre douleur ; 
il vous fera réponse et à M. de Grignan; 
il me pria de vous dire mille amitiés, et 
la bonne d*Elbeuf qui perd tout , aussi-biea 
çue son fils. Voilà une belle chose de m'ê- 
tré embarquée à vous compter ce que 
vous saviez cléja : mais ces originaux m'ont 
frappée , et i'ai été bien aise de vous &ire 
voir que voilà comme on oublie M. de 
Tureone en ce pays-ci. 

M. de la Garde médit l'autre jour , que 
dans l'enthousiasme des merveilles qqe 
Toa disoit du Chevalier , il exhorta ses 
frères (2) à faire un effort pour lui dans 
cette occasion , afin de soutenir sa fortune 
au moins le reste de cette année; et qu^U 
les trouvii tous d^ux fort disposés à faire 
des choses extraordinaires. Ce bon la Gar^» 
de est à Fontainebleau, d'où il doit revenir 
dans trois jours pour partir enfin , car il 
en meurt d'envie, à ce qu'il dit; mais les 
courtisans ont bien de la glu autour d'eux. 
Vraiment l'état de Madame de Sanzei esc 
déplorable , nous ne savons rien de son 
mari ; il n'est ni vivant , ni mort , ni blessé » 
ni prisonnier; ^çm gens n'écrivent point. 

C2) M. le Coadjttteur d'Ailes , et M. PAbbé d« 

Grifiûaa. 

Mi 



1 



de Madame de S cv igné, xyj 
M. de la Troosse, après avoir liiafiâé te 
jour de Taffatre qu'on vtnoit de lui dire 
qu'il avoir été tué , n'en a jplus écrit ua 
mot nî à^ la pauvre Satizei, ni à Coulan-- 
gie&(3). Nous ite savonsdônc que m^n- 
tler à cette femme désolée ; il est cruel de 
la- laisser dans cet état : pour moi , je suis 
très-^persuadée que son «mari est morti \- ht 
poussière mêlée avec son sang l'aura défi- 
guré; on ne l'aura pfeis recoïinu , on l'aura 
dépouillé; peut-être qu^il aura été tué loin 
des autres par ceux qui 4'ont pris, ou: par 
des paysans, et sera demeuré au coin dé 
quelque haie : je trouve plus d^apparence 
à cette triste destinée qu*à croire qu'H toit 
prisonnier y et qu'on n^emende pas parler 
de lui.. 

Au reste, ma fille, l'Abbé croit mon 
voyage si nécessaire y que je ne puis m'y 
opposer; je ne l'aurai pas toujfours; 'ainsi 
je dois profiter de sa bonne volonté ; c'est 
une course de deux mois, car le bon Abbé 
ne se porte pas assez bien pour aimer à 
passer là l'btver ; il m'en parle d'un air 
sincère, dont je fais vœu d'être toujours 
la dupe y tant pis pour ceux qui me trom^ 
pent. Je comprends que l'ennui seroit 
grand pendant l'hiver ; les longues soirées 

(^) Madame de Sanzei étoit soeur de M. de Cou^ 
lang^ , et M. de la Trousse étoit leur cousia-ges» 
Biaia. 

Tomt ni. U 



• I 



l 



-138 . Récitait des Lettres. 
])eiiveat être comparées aux longues inâr«» 
ches pour être fasctdieuse& Je ne m'en** 
auyoîs poioc cet hivçr que je vous avois ^ 
vous pouviez fort bien vous ennuyer » 
vous qui êtes jeune ; maïs vous souviencr 
il de nos lectures? il est y rai qu'en reiraor 
chant, tout jcc qui étoit autour de. cette 
jietice table » et le livre même » il ne seroir 
pas impossible de ne savoir que devenir ; 
la Providence en ordonnera» Je retiens 
toujours ce que vous m'avez mandé ; on 

. se tii?e^4e l'ennui comtne des mauvais 
chemins ; on ne voit personne demeurer 
au milieu d'un mois, parce qu'on n'a pa» 
]e courage de l'achever ; c'est comme de 
mourir, vous ne voyez personne qui ne 
sache se tirer de ce dernier rôle. Il^y a des 
choses dans vos lettres qu'on ne peot nt 
qu'on ne veut oublier. Avez-vous mon 
ami Corbinelli et M. de Vardes ? Je ie 
souhaite; vousaurez bien raisonne» et st 
vous avez parlé sans cesse des affaires pré^ 
sentes» et de M. deTurenne^erquevous 
ne puissiez comprendre ce que tout ceci 
devleiidra : en vérité , vous êtes comme 
nouS) et ce n'est point du tout que vous 

* soyez en Province. M. de BariUon soupa 
hier ici : on ne parla que de M. de Tu-^ 
renne; il en est véritablement très-afBigé. 
Il nous coQtoit la solidité de ses vertus ,^ 
combien il étoit vrai , combien il aimoic 
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la vercu pqur elle-même » combien par 
elle seule il se trouvoic récompeqsé , et 
pui&^ finie par dire qu'on ne pouvoir pas 
l!aimer, ni être touché de son mérite ^ 
sans en être plus honnête homme.. Sa 
société communiquoit une horreur pour 
la fripponnerie et pour la duplicixé » qui 
metroit tous ses amis au-dessus des au^ 
très hommes : dans ce nombre , on dis^ 
tingua fort le . Chevalier comme un de 
ceuK que ce grandi hommt aimoit et*es^ 
timoitie plus, et aussi comme un desjs 
adorateurs. Bien des siècles n'en donner 
ront pas un pareil : je ne trouve pas 
qu'on soit tout à fait aveugle en celui^ 
ci ) ap moins les gens que je vois s je 
crois que c'est se vanter d'être en bonne 
compagnie. Mais disons encore unimpc 
de Moosieur de. Turenne : voiô ce qui 
me fot conté hier, Vousconnoissez. bien 
Permis (4), et son adoration s et son atta<^ 
raclKrmetif pour M. de.Turemie; dèsqu*U 
eut appris sa mort, il écrivit au Roi, et 
lui manda : «Sire, j'ai perdu Monsieur 
» de Turenne ; je sens que mon esprit 
» n'est point capable de soutenir ce mal- 
» heur ; ainsi n'étant plus en état de ser« 
» vir Votre Majesté , je lui demande la 
» permission de nve démettre du Gouver- 

(4) Il avoir été Capitaioe des Gardes de M. de 
Taieime. 

M il 
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3» netnent de Courtrai «. Le Cardinal de 
Bouillon ' empêcha qu'on ne rendit cette 
lettre ; mais craignant qu'il ne vint lui- 
même , il dit au Roi TefFet du désespoir 
de Pertuis. Le Roi entra fort bien dans 
cette douleur , et dit au Cardinal de Bouil- 
lon qu'il en estimoit davantage Pertuis, 
et qu'il ne vouloit pas que Pertuis son- 
geât à se retirer , le croyant trop honnére 
homme pour ne pas toujours faire son de- 
voir en quelque état qu'il pût être* Voilà 
comme sont ceux qui regrettent ce hé* 
ros. Au reste , il avoit quarante mille li- 
vres de rente de partage ; et M. Bouche- 
rat a trouvé que , toutes ses dettes et ses 
legs payés , il ne lui restoit que dix mille 
livres de rente ; c'est deux cents mille 
francs pour tous ses héritiers, pourvu que 
la chicane n'y mette pas te nez. Voilà 
comme il s'est . enrichi en cinquante an- 
nées de service* Adieu , ma chère enfant , 
je vous embrasse mille fois avec une ten^ 
dressa qui ne peut se représenter. 
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LETTRE CCI. 

A LA MÊME. 

* 

A Paris ^ vendrtdi ^ Août i6y^ 

J E prends la résolution de partir mercre- 
di 4 du mois prochain: je vais droit à Or- 
léans; j*y trouverai M. d'Harouis , et nous 
nous y embarquerons dimanche après b 
messe. Je vous écrirai encore mercredi en 
partant ; je serai quelque temps à Nantes» 
et puis aux Rochers. Mon retour est as^ 
sure , si je suis envie , pour te mois de No*- . 
vembre : j'ai cependant un grand regret i 
notre commerce ; mais la vie est pleine de * 
choses qni blessent le cœur. 

Je reviens du service de M. de Turennc 
à Saint-Denis. Madame d'Elbeuf m'est 
venue prendre, elle a paru me souhaiter; 
le.Csirainal de Bouiîton m'en a priée d'un^ 
toa à ne pouvoir le refuser. Cétoit une 
chose bien triste: son corps étoit là au mi- 
lieu de FEglise; il y est arrivé cette nqit 
avec une cérémonie si lugubre ,. que M. 
Boucherat « qui l'a reçu , et qui y a veillé 
toute la nuit, en a pensé mourir de pleu- 
rer. Il n'y avoir que h famille désolée et 
tous les domestiques en deuil et en pleurs ; 
on n'enteodbit que dis soupirs et des gé-. 
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missements. Il y avoïc d'amis M. Bcm- 
cherat , M. de Harlai , M. de Meapx et 
M. de Barillon. Mesdames Boiichérat y 
croient , et ks nièces. Madame d'Ëlbeuf 
a pensé crever; la vapeur s^ est mêlée : 
on ne peut pas douter de lâ^ douleur de 
cette pauvre femme. C'a été une chose 
bien triste de voir tous ses gardes debout'» 
la percuisane sur Tépaulç , autour de ce 
corps qu'ils ont si mal gardé; et à ta fin 
de la messe, de les voir porter sa bière 
jusqu'à une chapelle au-dessus du grand- 
autel , où il est en dépôt. Cette translattoh 
a été touchante , tout écoit en pleurs , et 
plusieurs crioienc sans pouvoir s*en èm* 
pécher. Enfin, on a été dans Cette cha« 
pelle, où Madame d'Elbeuf a crié les hauts 
cris; il y avoit entre autres un petit Page 
qui devenoit fontaine. Enfin, nous sommes 
revenus dîner tristement chez le Cardinal 
de Bouillon , qui a voulu nous avoir ; il 
m'a priée par pitié de retourner ce soir , à 
six heures, le prendre pour le mener à Vin- 
cennes, et Madame d'Elbeuf : ib m'ont 
fort parlé de vous. Le Cardinal dit qu'il 
vous écrira aujourd'hui ; mais je m*eo vais 
fermer mon paquet avant que de les aller 
prendre, afin de n'être point en inquié-» 
tudfe de revenir de bonne heure : la luntf 
nous conduira jusqu'où il lui plaira. Peut-- 
être que j'irai demain passer le soir à LL^ 
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yry pour jouir de cette belle Diane» ec^ 
dire adieu à l'aimabie Abbaye. L'Abbé 
y est .depuis trois purs ; il oe nous parle 
plus que de retraite , c'est la grande mode. 
Que dites^vous du nom de M.' le Prince 
qui a fait lever le siège . d*H^ueneau , 
comme il fît fuir les ennemis Tannée pas* 
sée à Qadenarde ? Voilà ce qu'il y a de 
vrai. Je ne sais rien de Fontainebleau , si 
ce n'est qu'on y jouera quatre des belles 
pièces de Corneille» quatre de Racilie, ec 
deux de Molière^ Je ne puis pardonner à 
Cavoye (i) d'être à Fontainebleau plutôt 
qu'à Saint-Denis ce matin. Adieu ^ ma 
chefe fille , embraissez moi » je vous en 
coQJure, ec ne me dites point que vous 
ne méritez pas mon extrême tendresse ; 
car s il est vrai que vous m'aimez, pour- 
quoi ne la mériteriez-vous passer par quel 
aotre endroit en seriez- vous indigne ? 

Les gens du pauvre Sanzei reviennent ;, 
et quoiqu'on n'aiif pas retrouvé son corps > 
iîscroiençqu'ila.été tué. On dïspose sa 
femme à cette triste nouyelle , sans pour* 
tant oser encore lui foire prendre le deuih 
La Comtesse de Fiesque fut ainsi trois 
inois du Marquis.de Pieniies^on premier 
n*ari , qui est encore à revenir. 

(0 il avoit été fon aimé de M. de Tureixne» 
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LETTRE CCLL 

A LA MÊME. 

A Paris , mercredi 4 Septembre t€j5* 

jVLadame de PuisieuK m'a mandé qae 
je croyois partir aujourd'hui , et qu'elle 
me donnotc avis que }e ne partois que lun- 
di ; je l'ai crue sans raisonner : me voilà 
donc , ma très-chere, jusqu'à lundi. La 
Cour revient vendredi. J'irai encore au 
service de M. de Turenne^ et je recevrai 
vos lettres règlement encore quelques 
jours : c'est précisément la chose que je re* 
grette le plus. Je reviens à vendredi dcr* 
nier ^ après vous avoir écrit » je retournai 
prendre le Cardinal de Bouillon , Madame 
d'Elbeuf et Barrtlon ; notre promenade 
fut triste, mais charmante au clair de la 
lune. Legros Âbbé m'a fait encore sa cour 
avec uoede vos lettres, il vous a mandé 
tout-ce qu'il y a de nouvelles. Le siège 
d'Hagueneau levé (i) , c'est bien loin des 

( I ) M. de Mathieu qui commaadoit dans Ha- 
gueoau 9 éroit Lieutenant^Colonel du régiment de 
la Marine , et Officier d*un'e grande discinctioo. Il 
a voie dit plusieurs fois, avant que la plaee fût as- 
siégée : Tàm que Mathieu sera , Haguenau au Ror 
sera. U devint Colonel du régiment de la Marine le 
29 Août ié7) , c'est' à-dîre« peu de joujcs après la le* 
yec du siège. 

malheurs 
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mlkurs que vous pré\royiez : raafe le 
Montécuculli n'a quitté son entreprise que 
pour embarrasser M^ le Prince , qui, se 
trouvant plus foible que Iqi , s'est un peu 
retiré vers Schlestat. M. de Lofraine(2) , 
en écrivant à sa fidlô (3) sur la déroute ( d€ 
Consarbrick^) ne nomme le Maréchal de 
Créqui que le bon Maréchal^ lé bon Cré* 
qui : il y a un air malin dans cette lettre » 
^ui ressemble bien à Tesprit de Son Altes-^ 
sii monpcre. Il seroit à souhaiter que les 
équipages des morts, ou crus morts, ne 
revinssent point. Les gens de M. de San- 
zei content cette affaire d'une terrible fa* 
çoo. Npus avions' deux mille hommes au 
fourrage ; notis u étions que cinq mille 
contre vingt-deux mille ; on ne croyoit 
pas la rivière guéablc, ellerétoic en crois 
endroits ; de sorte que rarraée des enne- 
m passoit et prenoit nos troupesen flanc. 
U Troussç dtsoit son avis; mais la tête 
tourne à moins. Le Maréchal combattît 
comme un désespéré, et puis. alla se jet* 
ter dans Trêves, où il fait une défense 
d'Orondate. Il s'est sauvé beaucoup de 
tjoupes; la terreur et la confusion ont 
^îé plus loin que la tuerie. On n'a point 
trouvé le corps de M. de Sanzei ; maîi 
^sgens l'ont vu se jetter dans un escadron • 

<i) Charles IV , Duc de loriaine. • ' ^ 

(3) Anne de Lorraine, Cointesse de riUe^BoDoe- 

Tome m. N 
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qui s'appelle Sans quartier; fl cria; eS 
■s'y jettaut , qu'on n'en fît point aussi ; il 
combattit long-temps; c&qui resta de soa 
régiment se rallia, et de lui point de nou- 
velles i peut-on l'imaginer autre part que 
sur le champ de bataille , où l'on n'a pu 
ni aller le chercher d'abord , ni le recon- 
^loître quand on y est allé ? La pauvre 
Madame de Sanzei arriva samedi à sept 
heures du matin , comme je montois en 
«aleche pour m'en aller à Livry : je des- 
cendis, et ne la quittai pas de tout le 
iour. EHe pensa trouver à la porte l'équi- 
page de son mari , qui. revint une heure 
après elle; di» nepouvoit voir, sans pleu- 
rer tous ces pauvres gcns-et tout ce train 
maigre et triste. Elle s'en retournera dans 
■quelques jours à Autri ; elle est fort affli- 
eée et pleure de bot» coeiir. On ne vou- 
foit*poittt qu'elle prît le deijiljj'ai ri de 
cette vision : M. de Sanzei reviendra le. 
iour d'Enoch, d'Elie, 'de Saint Jean- Bap- 
tiste , du feu Marquis de Piennes et da 
Marquis d'Estrées. Quelle folie de douter 
de sa mort ! et au bout du compte , on 
ôteroit le bandeau (4) , et l'on devien- 
clroit grosse: pourvu qu'on ne se remarie 
pas , on est toujours en état de recevoir 
sonnvarL 

a-^ t'étoit rtisagc des wuves de ce tcmps-l4 , d« 
f orrer un bvieau de cr^ije sMï le front. 



AiM^este » Lannoî^ c'est-à-dire. Madame 
^elSïôfttrcvd, e^t enragée; après avoir été 
f eodue un mois aux oreilles du Roi et de 
Quanto , et demandé ce régiment royal 
avec fureur, comme elle fait toutes cho-; 
ses I on Ta donné au Marquis de Mont«^ 
revel {%) , oncle de son mari , qui leiir a 
déjaotéla Lieutenancegénérale^ de Bres" 
se.) On ne sait quelles mesures il a prises^, 
ni de quelle manœuvre il s'est servi :; mais 
enfin., à l'heure qu'il paroissoit le moins^ 
on lui a donné ce joli régiment : il es(t vrai 
qu'il esc brave jusqu'à la folie ; cVst celui 
qui faisôit ramoureux de Madame de Cou* 
langes^ q\fi est beau et bien fait:j'ou« 
blipis qu'il plaide contre son neveu , et 
•qu'il est son ennemi nK)nelj car toute 
cette famille est divisée. Le Chevalier de 
Coislin (5) est revenu après la mort de 
M, de Turenne, disant (ju'ilne pouvoit 
plus servir après avoir perdu cet hommes- 
là ; qu'il étoit malades que pour le voir , 
et pour être avec lui , il avoir fait cette 
dernière campagne; mais que ne l'ayant 
plus 9 il s*en alloit à Bourbon. Le Roi ^ 
informé de tous ces discours » a commencé 

CO Depuis Maréchal de Ftancc. - 

(6) Charies-César du Cambout de Cotslîn , Che» 
valièr de Malthe ^ ayant quitté le service , se retira 
de 1^ Coor et du monde ,^ pour se livrer à tousIe« 
exercices <Je *a plus haute piété, f^oye^ te JNéeroL 
4e Pari'JSLoyal , page Bo, Amsterd, édtt. de ijiu, 

_ N ij 
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par donner son régiment, et a dît qoej 
fsans la considération de ses frères, il l'du* 
Toit fs^it niettrcà la Bastille. Je nesais pour- 
i^iioi je vous cojîte toutes ces bagatelles : 
celle de la Montrevcl m'a paru plaisante. 
Pour cette fois, il n*y a pas de grands 
événements; puisque vous en êtes lasse, 
on ne vous en mandera plus r mais s'il 
Vous en aouvient, vous en aviez voulu, 
vo\xs fûtes servie fort prompreraent ; et 
puis tout d*un coup vous dites que c'est 
assez ; nous nous taisons. 

Faucher, de Thôtel d Estrées , vînt ra^ 
voir hier ; il s'en retourne à Rome par îa 
Savoie, Nous causâmes fort; il me conra 
^oute la querelle du Pape et de T Ambas- 
sadeur; il me fit voir le Cardinalat du Mar- 
seille fort éloigné; et enfin, après avoir 
bien discouru et de Portugal , et de Sa- 
voie, et d*ognlcosa^ il voulut voir voire 
portrait ; il est Romain , il s'y connoîi ; je 
voudrois que vous et M. de Grignan eus- 
siez pu voir l'admiration naturelle dont il 
fut surpris, quelles louanges il donna à la 
ressemblance, mais encore plus à la bonté 
delà peinture , à cette tête qui sort, à 
cette gorge qui respire, à cette taille qui 
s'avance : il fut une demi-heure comnie 
. iin fou. Je lui parlai du portrait de la 
Saitit-Géran, il l*a vu; je lui dis que je le 
^royois mieux peint , il pensa me battre, 



ie Madame de Sévi^né. i^ 
lî /n'appella ignorante ttfemm , qui e^c 
encore pis: il appelle des traits de maître 
cèsçndroitsqui erieparqissoient grossiers^, 
c'est ce gui fait le blanc , le 1 ustre , la chair, 
et sortir la téte4le la toile; enfin, vousaut- 
ri€Z ri de sa maniercii 'admirer. J\ en a fait 
tant de bruit , que M, de Louvigny yiijC 
Mer me voir ;. mais en effet » c'çtoiç votrç 
portrait qu'il venait voir ; il en fuç char- 
mé. Je voudrois bien le porter avec moi ; 
>^h ! que je disois vrai Tautre ^our , quand 
je vous assurois que quelqu'un q.ui m'aî- 
roeroit devroit être content d'être aimé de 
Hioi comme j'^îme cette aimable copie! 
Je crains que M. le Prince ne $oit mi- 
"de, je crois l'avoir oui dire. Nous dom- 
ines bien loin de faire passer le Rhin à 
MontécuculB, c'est lui qui nous^presse uja 
peu vers Schlestat , et qui nous fait aban- 
donner la Basse- Alsace. I.e Maréchal db 
Cnéqui fait toujours le démon dans Tre* 
ves. La Maréchale s'est si bien mis .da^s 
^ tête que Sanzei y est avec son mari ^ 
çue Madame de Sanzei n'ose, pas encore 
prendre le deuil; au moins elle attendra 
jusqu'à la fin du siège. M, de Saint-Thoa^ 
allant avec trente, maîtres rçcon'ioîfrç un 
mouvement des ennemis , rencontra deu-x 
cents cavaliers ; il les prit pour être des 
ïiotres, et s'avança trop ; ses gens l'aban- 
donnèrent; ; on lui demanda s'il vo\^loit 
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rça Recueil dks Lettres^ 
quartier; il dit que non : cela est bien im^ 
prudent: îl5 t;onrtué> et rendu sa sœur 
-«t son vilain roarî ,.Its plus riches gens cfe 
France. Je comprends fort bien tous les 
compliments que vousr avez reçus sur le 
«uj[ct de vos beaux-freres (7) , et les échos 

aui répondent un mois^ après comme ceux 
*Ch]Koufes;.cela est fort incommode » en 
* vérité; un poltron et un sot ,.comme vous 
dites, vous donneroient bien moins d^af- 
faircs. Madame; de Côëtquen {%) n'esrpasx 
digne d'être affligée si lt)ng-teraps : elle 
prît à iMadame d'Elbcuf , îl'y a deux ans , 
unpetit portrait de M. de Turennc » qu'elle 
avoir au bras : Madame d!Elbeuf le lui a 
redemandé pi usieurs fois^ elle a dit qu'elfe 
Tavoit perdu : il nous est venu une pensée 
qu'il ne PestpaspOur tput le monde. Ah , 
'grand Héros !. faut-il-que Ton vous sacri- 
fie ? Ce n'est- pas d^auiourd'hui que Ton 
cflense les Héros quandils nèsontpasdans 
leur tripot» 

Madame de Vaubrtm est à^ nos sœurs, 
de Sainte-Marie ; elle est comme folle, e» 
se moque dp Père de Saint er Marthe (9) 
son confesseur : elle a fait v^ir dans VÉ^ 

(7) M. \t Chevalier de Grignaa er M. le Coadjo- 
leur d'Arleti 

(S) Madame de Coecqueo avoît mal gardé uo 
•ecrec important otie M. de Turenne avoit eu la foi- 
blesse de lui confier. Voye^^ les Mën. dt la Fûrt^^ 
f^8- 71. 76. édit. de 17^4. 

(9) Général de rOucoire; 



Je Madame de Sévignê. ï^t 
fHsele corps de son mari (lo) ; on lui a 
fait un service plus magnifique que celui 
de M. de Turenne à Saint-Denis j elle a 
son cœur sur une petite créd'ence , elle le 
voit, elle le touche^ elle a deux bougîes> 
devant, elle y passe sa vie entière du dî- 
ner au souper , nettement ; et quand on^ 
vient l'avertir qu'il y a sept heures qu'elle 
est là , elle ne croit pas qu'il y air une de- 
ffli-heure : personne ne peut fe gouverner,» 
et Ton craint que Fesprit ne liii tourne. 
Madame de Langeron est toujours incon- 
solable ; si je puis continuer ces deux af- 
flictions, vous aurez sujet d'être contenté. 
On assuroic hier q^e l'Empereur avoit £sût 
Élire un service à M. de Turenne. 

^ (lo) Tpé Ir fitemiec d'Âoûc & rafiVire d'Alifo* 
helm. 



iETTRE CCLII, 

A LA H É M £. 
A Taris, vendredi 6 SeptenAre «f^j. 

JE vous regrette , ma chère enfant, çt 
cette rage de m'éloigner encore de vous ,- 
Cî de voir pour quelques jours notre corn- 
"ïerce dégingandé, me donne uncvérî- 
^blfi tristesse. Pour achever lagrément de 
roon voyage,,£^/it/7^ ne vitnt pas avec 

N iv" ■ 



ï^t Recueil des Lettres 
jtioi ; j'ai tant tardé , qu'elle est dans son 
neuf ;.f ai Aftfr/e qui jeite sa gourme » com- 
me vous savez; mais ne soyez point en 
peine de moi , je m'en vais un peu cs- 
«ayer de n'être pas servie si fort à ma mo*- 
de , et d'être un peu dans la solitude ; j'ai- 
' merai à connottre la docilité de mon esprit^ 
et je suivrai les exemples de courage ec 
de raison que vous me donnez. Madame 
de Coulanges ne fait-;elle pas aussi desmer- 
veilles de s'ennuyer à Lyon ? Ce seroit 
une belle chose que je ne susse vivre qu'a- 
vec les gens qui me sont agréables: je me 
^SQiiviendrai de vos sermons; je m'amuse- 
rai à payer mes dettes , et à manger mes 
provisions : je penserai beaucoup à yousi 
ïnà très- bel le , je lirai ,, je mairberai y ^*é» 
crirai y je recevrai de vos lettres; hélas! 
la vie ne se passe que trop : x>n respire 

Îar^tout. le porte une infinité dt remèdes 
ons ou mauvais; H n'y en*a pa9-un qui 
n'ait été la médecine de mes voisins: j'es- 
père que cette boutique sera ft)rt inutile, 
car je me porte extrêmement bijen. Jefus 
avant- hier toute seule à Livry , me pfé- 
metier délicieusement avec la lune ; ilVy 
avoir aucun serein ; j'y fus depuis six heu- 
res du soir jusqu'à minuit » et je me suis 
fort bien trouvée de cette'peti te équipée; 
je devois bien cet adieu à la belle Diane 
et i l'aimable Abbaye/ Il n!a tenu qu'à. 



ie Madame de Sèvïgni. 15-3 
iDoi d'aller à Chantilly en très-bonne conv- 
pagnie ; m.ai§ je ne me suis pas trouvée 
assez libre poUr faire un si joli voyage; 
xe sera pour le printemps qui vient. J'ai 
été rantôt chez Mignard , pour voir le 
portrait de Louvigny : il est parlant ; mais 
je n'ai pas- vu Mignard ; il peignoit Ma- 
dame de Fontevraud^que j*ai regardée^ 
par le trou de la porte : je ne l'ai pas trou- 
vée jolie; l'Abbé Têtuétoit auprès d'elle 
dans un charriant badinage ; les Villars^ 
étoîent à ce trou avec moi : nous éfiôns^^ 
plaisantes. M. lePrinceese un peu étonné 
d être sur la défensive , et de se reculer , 
et se retrancher vers Schlestat : la goutte 
et. le mois d'Octobre ne diminueront pas 
son chagrin, Paur moi ^j'emporte l'inquiet 
tude de mon fils ; il me seo^ble que je 
in'cn vais avoir la tête dans un sac^pen- 
daac dix ou douze jours ; et vous jugez: 
bien que, sans de bonnes. raisons , jone. 
quitterois pas Paris dans ce temps dexioiH- 
velles. Saint-Thou avoir songé, là veille 
qu'il a éré tué, qu'il avoiteu un démêlé- 
avec le Prince d'Orange, et qu'il lui avoit. 
dit de si bonnes injures , que ce Prince 
l'avoit fait nialtraiterparsesgardes:i] conta 
ce songe , et ce fut par ses gardes qu'il 
fut tué sottement ; car il ne voulut jamais 
de quartier, quoiqu'il fut seul contre deux,^. 
cents : c'e^c uoç bçllç pensée; tout. le. 
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monde se moque de lui , quoique Voîturt 
BOUS aie appris que c'est fort mal fait d& 
Ise moquer des trépassés. La pauvre San- 
zei est tiraillée par de ridicules espéran- 
ces, que son- mari n*e«t point mort » ec 
veut atrendrçla fin du siegè de Trêves pour 
prendre sojn deuil. Adieu, ma très aima- 
ble : je ne pui& vous- dire combien je suis 
à vous, quoique je dise un*peu plus que 
vous ce que je sens< 



lE TT R E ce Lir r. . 

A^ Paris , lundi '$ Septembre t0yj^ 

jfViDiEXJ , ma très-chere ,. je m'en vais 
monter eo^ carrosse. Te quitte Paris pour 
/quelque temps, avec la douleur de ne re- 
cevoir plus si règlement vos lettres , ni 
celles de mon fils, dont l'armée n'est point 
tant composée de pâtissiers , que je ne sois 
fort en: peine de lui-, non pas quand je 

Îense au Prince d'Orange , mais à M. de 
.uxembourg qui est dans P armée de mon- 
fils^ et à qui les mains démangent furieu- 
sement. Hélas! vous souvient-il de notre 
Éolie , que M. de Turenne éroit dans Car^ 
nUe de votre frère (i) ? Eufîn., voilà toûs> 

Qi Vôyfiz- Upagç 333,. Tome IL 



êe Madame de Sïvîgnè. x<^^ 
mes commerces dérangés t Je n'espère pas. 
même que je puisse ^ucore être bonne à 
votre divertissement : tout te fagotâge de 
bagatelles que je vous mandois , va être 
réduira rien; et si vous ne m'aimiez ,.voi}S 
feriez forrbien de ne pas ouvrir mes let- 
tres. Je nr'en vais donc avec le bon Âbbé 
et Marit ; j'ai deux hommes à cheval et six 
chevaux : je m^en vais par Orléans et par 
liantes : je vous écrirai par les chemin»;, 
c'est une de Vùst tendresses i comme dit 
Monceaux, 

Je n'ai jamais vu- un honome adorable 
comme d'HacquevilIe; je ne sais pas corn- 
nie sont les autrts ; mais pour celui que. 
jious connoissons , je croirois qu'if n^a^ 
point son pareil , sans la notoriété qui dit 
Us d*Hacqutville, Je lui ai recommandé 
une affaire du Sénéchal di Rennes relie 
étoit épineuse ^^ee il faHoit de l-habileté 
pour l'entendre; je priai tfHacqu0vitlêd*y 
entrer ; il en: a lait h sienne , il y a tra- 
vaillé, ilyadisputé contre Parère (i)^ quii 
éroit contraire ; iM'a rapportée devant M. 
de Pomponne, pour empêcher qu'il ne la 
comprît mal: enfit) , il n'y a qu'à baiser | 

l'es pas par ojhi)? passe. Le Sénéchal est si 
étonné de trouver |in cœur camme celui- 
là sur la terre , et d'avoir gagné son at 
faire, qu'il me croit la plus riche femme. 

(»j Eremîfif Coiiiini« de M. de Ponpoiuae» . 
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LETTRE C C L I V. 

I- 

A LA M É M £. 
A Orléans, rhercfedi ii Septembre i SjS' 

XliNFiN, ma fille, me voilà prêrcàm'era- 
barquer sur notre Loire t^ous souvient-il 
du joli voyage que nous y fîmes ? J'y pen- 
serai souvent : quoique votre' Rhôpe soie 
terribilis , je'voudrois être aussi près de 
me confier a sa prud'horamie. 11 ne faut 
point que 7^ prétende à vivre açréable- 
lienc sans vous. Je vous écrirai de tous 
les lieux pu je le pourrai: j'attends demain 
une lettre dé Vous , que j'ai dit qu'on 4Ti'a- 
dressât ici. Vous dires que l'espéranc^ est 
si jolie ; ha ! il faut quSelle le soit encore 
au-delà de ce que vous dites , pour nour- 
rir /comme elle fait , plus de la moitié 
du monde : je suis une des plus attachées 
à sa cour. J'emporte du chagrin de moi^ 
fils : on ne quitte qu'avec peine les nou- 
velles de l'armée ; je lui mandois , com- 
me à vous , l'autre jour , qu'il me s€m- 
bloit que j'aUois mettre ma tête dans ua 
sac , où je ne verroisni n'entendrois rîea 
de tout ce qui va se passer sur la terre. 
M. de la Trousse reviendra sur sa parole i 
il n'aura point le gouvernement de Phi- 

lippevilfc 



de Madame^ dt Sdvigné^ , i6i 
lîppeviHe (i) ; npps ne Sfiurions deviner 
encore ce que la fortjne lui prde , sou- 
vent c'est un coup de mousquet : Dieu 
l'en préserve. Je vis , le njîitin que je par-^ 
tis , le Grand-Maître et la bonne Troche t 
cette dernière me mAa à la messe, et fut 
attendre mon carrosse che2i'Madame de la 
Fayette, où jetrouvaî leMarauisde Sainte. 
Maurice qui revient d'Apgleterre faire 
part de la mort de son Duc : c'est la cé« 
rémoûic. 

Je m'en vais d-Orléans jouer de mon 
reste, et me mêler de vous dire cncoredes 
nouvelles : vous devinerez les auteurs. Il 
est certain que l'ami et Qitanto sont vé* 
ritablemenr séparés; mais la douleur de* 
M Demoiselle est fréquente , et même jus- 
qu'aux larmes , de voir à quel point l'amii 
s'en passe bien ; il ne pleuroir que sa li- 
berté, et ce lieu de sûreté contre la Da^ 
me du Château ; le reste , par quelque rai- 
son que ce puisse être , ne lui.tenoit plus» 
au cœur : il a retrouvé cette société qui 
lui plaît ; il est gai et content de a'être plus^ 
dans le trouble , etj'on tremble que celâ^ 
se veuille dire une diminutioii , et TonJ 
pleure ;,et si le contraire çtoit, on pleu»^ 
neroit et or trembTçroit encore: ainsi Ip* 
nepos est chassé de cette place; Voilà suri* 
^oi vous pouvez- faire vos réflexions 



». 
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comme sur une vérité^: jç crois que voisb^ 

m'entendez. 

Pour l'Angleterre I Kéroualle (2) ni 
été trompée sur rien ; elle avoit envie tfê- 
tre la maifresse do Jloi (3) y elle J'cst : il 
passe qUasl toutes les nuits avec elle , à fa. 

^Viue de toute la Cour r^lle a lin fils qui 
vient d'être reconnu , et à qui on a. donné 
deux Duchés : .elte amasse dés* trésors , et^ 
$€. fiit redouter et respecter- de qui elte 
jM5Ut; mais.elle n'avoir pas prévu de trou- 
ver en son chemin une jeune comédienne • 
(4) , dont lé Rbî est ensorcelé, : , elle n*a> 
pas le. pouvok de l'en détacher un mo- 
ment ; il partage ses soins ,. et sou itmps^^ 
et sa santé entre les deux. La comédieane . 
est aussi fiere ^ la Duchesse de Ports*-- 
mouth relie la. morgue, elle lui fait la ^ 
grimacr y . elle l'attaque et Idi dérobe sou<- 
vent Je Roi : elle se vante d? ses préfé- 
rences ; elle est jeune ,/oUé , ^hardie , dé-» 
bauchée et plaisante : elle cliante , elfe 
danse, et fait son métier de bonne foi. 
Elle a up fil^ , du Roi , et veut quil soît 
recontiu : voici pn raisonnemenc :.Cètts: 

Duchesse , dit- elle , faix h pçrsounedequa^» 

<a) Louise-Rénée de f eoancoët de Kéroualle^».^ 
créée en 1672 Duchesse de Portsmouth en Aafdté" 
terte , et en'ié84 Duchetfse d'Aubfgxiy en France «, 
pour elle et pour ClUrles de lenox , pue de Ricbe?^ - 
mont , son fus. 

(3) Charles II , Rhi. d'Angleterre, . 

^4} EUc M nommoic NeU (hm 



dé Madame de Sévigné. J03 
1!cé : elle dit que tout est son parent ea 

^ France i dès qu'il meure quelque Grande 
elle p.rendle deuil : hé bien , puisqu'elle 
est de si grande qualité , pourquoi s'cst-^ 

elle faite C ? Elle devroit mourir dé 

honte : pouc moi , c^est mon métier , je 
ie me pique d'autre chose: le Roi m'en- 
tretient , je ne suis cju'à lui présentement : 
il m'a fait un fiù , je prétends qu'il doit 
le reçonnoUre , et je suis assurée qu'il lé 
Teconnoltra ; car il m'aime autant oue sa 
Portsmouth. Cette créature tient le haut 
du pavé , et décontenance et embarrasse 
extraordinaîrementlà Duchesse. Voilà dé 
ces origitiaux qui me font plaisir. J'ai trou- 
vé- que d'Orléans je ne {mïuvchs rie» vous- 
mander de meilleur: du moins sont-ce~ 
des vérités. Je me porre très-tien \ .mon.) 
enÊint : je me sais bon gré d^être une subs-^ - 
tance qui pense et qui lit ; sans cela notr#^ 
bon Abbé m'amuseroit pea *: vous save:?^* 
qu'il est fort occupé . dts beaux ytux dc^ 
sa cassette i mais pendant qu'il li regardé ' 
et la visite de. tous côtés i lé CardinaU 
Gommendoo ( $ ,) , me tieno très-bonne -^ 
Compagnie; Le temps et le chemin- sont : 

^admirables : ce sont de ces jours de crys-> 
tal 011 1*041 ne sent ni chaud 'oi> froid '; . 

. notre équipage nous ameneroit for>t bien ^ 

( 5 ) lâ Yk d\i Catdîoal 'Cômmenâoji}, par Mi • 

(X ij i 
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par terre : c'est pour nous divertir qwe- 
nous allons sui' Teau. Ne soyez point tn 
peine de Mûrie , elle me fait tout comme 
Hélène ; je préviens votre inquiétude. 
Adieu, ma très chère , je vous aime , et 
cette tendi'csse fait ma plus douce et plus 
charmante occupation. 
* Je ne me vante pas d'être 3es amies de 
M. le Premier; mais je Tài vu. assei sou- 
Vent chez M. de la R. F. , chez Madame 
de Lavardin , chez lui , et deux fois chei 
moi : il me trouve avec ses amis , et vous: 
savez les sortes de^ réverbérations que celx: 
feit. 



L E TT R È G C L V: 

A I A M t M E. ^ 

A Tours y famedi j^^Septembre- «^75#. 

J/ai reçu votre lettre à Orléans un mo^ 
ment avant que de partir r ce me fut une 
grande provision et une grande consola- 
tion dans ma navigation. Entre plusieurs 
choses qui sont agréables dans votre let- 
cre , il y en a une qui m'a touchée : vous* 
me dites que je prends bien des. peines, 
pour vous ; mais qu'elles ne me content 
guère , et que c'est ]e comble des obliga* 
lions : c'est si J>iQa «avoir ce que je pense^ 



de Madame £e Sévigne. t6f 
q«c par cela seul, ma chère enfant , je se- 
rois trop payée. Je veux vous donner 
quelque jour k plaisir de lire quelques-- 
unes des lettres que vous m*ëcrivez. 

Je ne sais plus que vous dire de M. de 
Turenne, ni de Pertuïs :Je cmins qiie ce- 
lui-ci ne se console en mon absence. J'a- 
vois laissé Madame de Vaubwjn prête à 
devenir fo/ieyM^àdi^edç Langeron prête 
hrmoarir; j^avois assez bien réussidans tout 
ce que vous m*zv\ci rsecommandé (i);. 
inais je ne répends plus de rien ; je ne 
«ais plus rien : j'ai la tête dans un sac. Je 
sais pourtant qjje Trêves est prise :.je ne 
crois pas qu'on y ait retrouvé Sanzei : je 
plains encore plus sa femme, Quanto gli: 
tioveva parère il dubbiox kuono , /e dovea: 
soffrire tûnto del certo : voilà qui doit; 
décider. 

11 me semBIé que M. de la. Trousse re^ 
vient sur sa parole , et qu'il n'a pas bea\ir 
'coup perdu de son équipage : je le plain* 
drois , s'il rfavoit pas retrouvé /e^î^^jw* 
yeux dtfa casMte : cette folie irous est 
Venue en même temps , je venois de vous- 
décrire. Je comprends aisément les douip 
t:eufs que vous mande Madame de Vau* 
demont : elle est très-aimable ; j^honore 
yâmitié que vous conservez Tune pour 

f't) Voye2 cî-dessus fa lettre du a6 Juillet^ pag,c6S* - 
ilbi lenre. du 4 Septembre., ;pi^ 2$a 
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loutre ,.fnalgrétôuc ce qui vx>us séparet- 
jf vous.loue.de contiauer fidèlement votre 
comttîerce.- 

J*ai couché ceuenuk à Veret ; M. d*Eff 
fiât savoit^ma marche; il vint méprendre 
sur le bord de. i^eau avec TAbbé : sa mai- 
son est une chose qui passe tout- ce qu^ 
vous avez -jamais vu de beau , d'agréable , . 
de magnifique ; un pays pl<js charmant 
q\)' aucun autre qui soit sur la ttrre habi^ 
table ::]ç ne finUois point. M^ et Mâda-f 
me de Dangeauy sont venus dîner avec 
aaoi , .et s'en vont à Valcncei. M. d^iïfBat 
vient de nows ramener ici : il n'y a qu'un© 
lieue et demi&d*un chemin semé de fleurs; 
il nous a quitlés.en vous faisant mille sor^ 
tes d'amitiés Je n!ai point de quoi, votrs 
écrirec; t'est le vilain .papier de Thotcssa. 
oui me force de finir. Nous reprenons 
oenrain iiotr& bateau f.tt nous allons à- 
SaumuF.' J'ai vu à Veret des lettres de Pa* 
ris ; on croit que le Prince d'Orange veut 
reprendre Liège : je crains que M. de 
Luxembourg, ne veuille l'empêcher , ou 
qu'il ne fasse un^^iege r cela me troublo 
pour moui pauvre Sévigné. On dit aussf * 
Que M. le Prince ne veut pas attend re- 
Lhiver en-^Allemagne , et qu'on y enverra^^ 
M. de Schomberg. Ma fiile^ ce n'est plus 
pour vous apprendre des nouvelles que je.: 
«ousiécris tout cela , .c'est pour en cause4pr 



^ Madame de Sévigrié. ii^*r 
9VÇC vous. Je me ressouvins l'autre jour 
à^^ Blois , d'oa endroits si beau, où nouir 
m>us proraedoHS avec le pauvre petit. 
Comte des Chapelles qui voLdoitretouft* 
ner le sonnet d' Uranic ( i),, 

le veux finir mes JQU» dans Tamout de Mârtè. 

» 

Mon Dieu, ma chere^cnfont-, que jf ^ 
suis fâchée de vous quîtten! Si vcusavez^' 
M, de Varde&^et. notre Cor^bineUi , je ne 
vous plains point aveo cette bo«ne conir 
pagnie. L'histoire des Croisades est foçc 
belle ,• mais le stylé du B. Mairaboûrg me : 
déplaît fort : il sent TAuteor, qi» a ra^- 
massé le délicat des mauvaises ruelles. 

Fuites grâce à mon sfyU.cikfaafeur d$^ 
tkistoift ; je-leveux bien^ 

(a) Le fameux s«nnet deVbînirc.* 



^m"*^ 
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oici une* bisarre date. Je^- suis dam 
un bateau , dans le courant dé Peau \ 
fort loia de mon château 2 je pense mê- 
me que je pjuis achever , ah , quelle fblieV 
car les eaux soiit si basses , et jesuis sir^ 
souvent . engravée 1 Si^t \% regrette moa^ 
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éqiiîpagc qui ne s arrête point et qui va*. 
son train. On s'ennuie sur Teau quand 
«n y est seule ; il faut un petit Comte des 
' Chapelles et une Mademoiselle de Sévî- 
gné. Mais enfin , c'est une folie de s'em- 
barquer quand on est à Orléans , et p^ut- 
étre même à Paris; c'est pour dire une 
gentillesse: il est vrai cependant qu'on se 
croît obligé de prendre des bateliers à Or-- 
ïéans , comme à Chartres d'acheter des 
chapelets Je vous ai mandé comme j!a- 
voîs m l'Abbé d'Effiat dans sa belle mai- 
son V je vous écrivis de Tours ; je vins à 
Sauniîur, où nous vîines Vineuil; nous re- 
pleurâmes M. de Turenne; il en a été vi- 
vement touché ; vous le plaindrez quand 
vous saurez qu'il est dans une ville où per- 
»onQc n'a vu le héros. Vineuil* est bien 
vieilli ^ bien tousisant , bien crachant , et 
dévot , mais toujours de l'esprit ; il vous 
fait mille et mîllç compliments. II y a 
ti'ente lieues de Saumur à Nantes ;. nous 
avons résolu de les faire en dbux J0u^s^, 
et d'arriver aujourd'hui à Nantes : dansce 
dessein , nous allâmes hier deux heures de. 
Buît : nous nous engravâmes/ et- nous de* 
^ncurlraes à deux cents pas de notre hô- 
tellerie, sans pouvoir aborder. Nous ce-- 
vînmes au bruit d'un chien , et nousar^ 
sivâmes à minuit dans un mjfurio plus pai»»- 
^u^»v plus loisérable qu'on ne peut vous le 

segrésencer ; 
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représenter : nous 0*7 avons trouvé que 
deux ou trois vieilles femmes qui filoient, 
et de la paillefratche^ sur quoi nousavons 
tous couché sans nous déshabiller ; j'au^ 
rois bien ri sans l'Abbé que je meurs de 
honte d^exposer ainsi à la fatigue d'un voya* 
ge. Nous nous sommes rembarques à la 
pointe du jour, et nous étions si parfaite- 
ment établis dans notre gravier , que nous 
avons été près d'une heure avant que de 
reprendre le fil de notre discours : nous 
voulons , contrevent et marée » arriver à 
Nantes ; nous ramons tous. J'y trouverai 
de vos^lettres; et comme op m'a dit que 
la poste va passer à Ingrande , je vais y 
laisser celle-ci chemin faisant. Je me porte 
très-bien , il ne me faudroit qu'un peu de 
causerie. Je vous écrirai de Nantes , com« 
me vous pouvez penser. Je suis impatiente 
de savoir de vos nouvelles , et de Vditmèt 
de M. de Luxembourjg;, cela me tient fort 
au ccBur ; il y a neuf jours que j'ai ma tête 
dans ce sac, L'histoire àt^ Croisades est 
très-belle , sur-tout pour ceux qui ont lu 
k Tasse I et qui revoient leurs vieux amis 
en prose et en histoire; mais je suis ser- 
vante du style de l'Auteur* La vie d'Ori-^^: 
gène est divine. 



Tome JIÏ. 
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LETTRE CCLVII. 

A L A M É M E. 
A Nantes, vendredi %ù SefUtîHibre i^ys^ 

J 'AI justement reçu îcî , ma chère en^ 
fant , la lettre où vous me croyez une- 
vagabonde sur le bord deTOcéan : peut- 
on rîçn voir de plus juste que vos suppu- 
tations? Je vous ai écrit sur la route , et 
même du bàtéau ,. autant que.jeTai pu» 
J^rrivaî ici à neuf heures du soir au pied 
' de ce çtand château que vous connoissez, 
au niêipe endroit par où se sauva notre 
Cardraal : nous entendons une petite bar-, 
que; on demande, qui va là ? Pavois ma 
réponse toute prête , et en même temps 
je' vois sorfir pair la petite porte M. de 
Lâvàrdin avec cinq où six flambeaux de 
poîpg devant lui , accompagné de plu-, 
sieurs Nobles , qui vient me donner la 
main, et me reçoit parfaitement bien. Je 
suis assurée que, du milieu de la rivière^ 
cette scène étoit admirable ; elle donna 
une grande idée de moi à mes oateliers ^ 
je soupai fort 6îeri ; je n'ayoîs ni dormi ^ 
ni jnangé depuis vingt-quatre heures: j'al- 
lai coucher chez M. aHarouis : ce ne 
sent que festins au château et ici. M. de 
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Lavardin ne me quitte ^oint ; il est ravi 
de causer avec moi : il m'a conté en dé- 
tail toute Thistoire de cette Province ,.et 
les conduites différentes de ceux qui ont 
le commandement : c'est une_ chose ex- 
traordinaire , et qui m'a fort amusée : en 
récompense je lui ai donné du nôtre ; et 
cet échange a fait de grandes conversa- 
tions : il a , en vérité , de très*b6nnes et. 
grandes qualités : il a une hauteur et une 
audace qui » jusqu'ici , lui ont fort bien 
réussi ; et puis tout d'un coup une dou- 
ceur et une déférence pour le Gouverneur 
qui le rehaussent encore. Il a donné le 
Monseigneur à Messieurs de la Feuillade 
et de DuraSiCt, par familiarité, il a mis 
mon très 'honoré Seigneur i vp\\i une lé- 
gère consolation ,• c'est pourvbus dire qu'il 
en faut passer par là , ou ne point écrire. 
J'ai vu nos niles de Sainte-Marie., qui 
vous adorent encore et se souviennent de 
toutes les paroles que vous prononçâtes 
chez elles. Nous allons à la Silleraye (i) , 
M. de Lavardin vient m'y conduire, et 
de là aux Rochers 011 je serai mardi. Hé- 
las , ma fille , quelle misère ! pouvez-vous 
souffrir mes lettres présentement ? Je re- 
mercie M. de Grignan de les regretter. 
L'Abbé se porte très-bien , et moi encore 
au-delà , s'il se peut. M» de Guitaut m'a . 

<2) Tezie qui appanenoit à }IL, â*Harouis. 
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mandé l'heureuse couche de sa femme ; 
î'y peoçols , et j'en étois en peine ; il me 
donnje beaucoup de soupçpn de vous : je 
n'ose appuyer ma censée «gr cette sorte 
de malheur , dont je serois tfès*afBigée 
s'il étoic cejrtain. M. de Coulanges me 
mande qu^enfîn la pauvre Sanzei a pris le 
deuil :1a Mou&se éroit avec elle à Aum » 
i^ s'y en retourne encore ; elle en a plus 
besoin que jamais. Je suis toujours en 
peine de mon fils: il me semble que M. de 
JUuxembourg a blc0 envie de risquer sa 
petitebataille; c'est une cruelle chose que 
ce 0iéticr-là. Je me réjouis , ma fille , que 
vous ayez Mt l'Archevêque ( ifAr/es ) ; 
je vois d'ici toutes vos conférences*, je 
vois cp qu'on y propojse et ce qu'on y re- 
pou]:. Je t^ vous conseille pas d'entre^ 
prendre de n>'6ter la $ensibilitç que j'ai 

Ïiour tous vos intérêts , c'est me conseil- 
er dp mourir en paroles couvertes ; car 
rant que je serai en ce monde , j'en serai 
plus touchée et plu;$ occupée que de tout 
ce qui peut jamais m'arriver ; comptez là- 
dessus I pr plaignez*moi de vous être aussi 
inutile que)p le suis; car pnfin , que peut"- 
on faire pour vous îSjluez très-respec* 
tueusemeqt M, TArchevIque pour moi ; 

J'e lui spuhaite une bonne sapté pourlp 
jonljfwr de «a famille et de ses amis. M^ 
d'Parouiji vous fait un million de com- 
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pliments : nous lisons ici les gazettes ; 
j*avoi8 trouvé fort plaisant t*endroît <}uê 
vous y avez remarqué. M. de Montgâil- 
lard fut tué , il y a cinq ou six jours, pat 
un frère de Tonquedéc : ils'ctoient mal err- 
semble. Monrgaillar^se jetta sur lui com- 
me un furieux, et lui donna écs coups de 
cette canne dont il s'ét oit déjà si bien ser- 
vi avec son Lieutenant : Pon|;an tire sort 
épée , et lui en donne au travers du corps ^ 
et le jette mort : cette scène s*est passée 
en Basse-Bretagne, dans une petite ville 
au est M. de Clvaulnes : vous serez bien 
instruite des nouvelles de Bretagne: ma 
pauvre enfant , voiisme faîtes p tiède lire 
mes lettres* I et je me fais pitié aussi de 
vous écrire de si grandes mFiseres* 

J'étoîs en peine ce matin de mon fils ; 
mais j'ai vu dans toutes ïes rrouveïles , que 
M. de Luxembourg prend le chemin de 
garder la Flandre. Vous aurez trouvé la 
capitulation d^ Trêves bien infâme ; le 
Maréchal est bien heureiwide n'avoir été 
que livré prisonnier aux ennemis (2). 

(a) Le Maréchaïde Créqiri , après avoir défendu 
Trêves pendant ua mois avec toute la valeur pos- 
sible , fut fait prisonnfer de guerre pz,r la trahison 
d'on Capitaine de Cavalerie , nommé Boisjoiirdan ^ , 
qui souleva , contre M. de. Çréqui , route la garni- 
son 9 et sortit de la place pour aller dresser , avec 
les assiégeams , les articles de la capitulation , à Tinsu 
di> Maréchal. Boisjourdan voulant se sauver dans le 
pays einiemi> futanécé,. «teut la i^re tranchée à' 

Metz. 

P.. • 
u) 
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Cette armée des confédérés va joindre 
les Impériaux ; mais nous sommes assurés 
que M. le Prince ne se battra que quand il 
yoadra ; voilà Tavantagiç des bons joueurs 
â'échecs. M.de Cpulangés s'en va à Lyon : 
il me mande qu'il a laissé votre portraic 
en gage, faute d'argent , à un de ses mar- 
chands; le joli portrait ! jlaime fort la 
bonne peinture, mais je vous avoue que 
votre ressemblance ne nuit pas à me le 
faire aimer. Vous avez raison d'approuver 
le bruit qui court que je vais en Proven- 
ce ; en bonne justice ne devroit-on . pas 
suivre les sentiments de son coeur , quand 
ils sont aussi vifs et aussi justes que les 
rniens? Ah , quelle folie ! et en disant 
cela meyoicî à Nantes. Je vous plaindrai , 
quand vous serez au bout de vos cinq 
mois du séjour de Grignan: Aix et Lam- 
besc me plaisent moins que la liberté de 
ce château. Vous arez fait, toutes vos vi- 
sites , vous voilà bien. Je n'ai point écrit 
à cette Princesse sur la mort de son fils; 
que fait-on à ces malheurs-là î Et Vardes, 
et mon ami Corbinelli , que sont-ils deve- 
nus? Lé fils de Félix (3) estEvêqued'Apt 
ou de Gap. 

Songez , ma fîlle , que je reçois vos let- 
tres- le neuvième jour ^î^ je vous dis cela ^ 
fuor diproposito , pour VOUS ôter Tidéç 

(3) Premier Chirurgien du Roi. - - 
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jÇuejesoîs aux Antipodes. La pauvre Vau- 
brun est toujours dans Tabyme de ladou* 
leur: je suis bien de votre sentiment , 11 
y a de certaines pertes dont on ne doit 
point se consoler , et qui empêchent de 
recevoir le monde ; il faut tirer les ver- 
roux sur soi ^ comme disoit notre bon 
Cardinal. Le petit Cardinal a bien son on- 
cle dans le cœur : je me suis fort moqué 
du jservice de Notre-Dame , après celui 
de Saint-Denîs. Je reviens encore sur l'a- 
hîc de Cavpyé j là mienne n'en étoît pas 
contente à Paris ; il étoît à la Cour , \çc 
se portoît bien : nousdira-t-ilqu^il crjii- 
gnoit de pleurer ? te pauvre petit ! voîlà 
un grand malheur ; je.vpudrois que vous 
eussiez vu Barillon et le bon homme Bou"*. 
chérat. 



LETTRE CCLYIIL 

/ . . .» 

' A L A. ,M É il E: 
A la Silleraytf mardi 9,4 Septembre iCj^^ 

JVl E voîci , mafillf , dans ce fieu ou 
yous fûtes un jour ijvcc fnoi j avais iln'esc 
pas rççonnoissablç ',^\ n'y a pas pierre sur 
pierre de ce qui éçoîc en ce temps -là. M. 
d'Harouis mandajde Pans,il y a quatre ans» 
à un architecte de Nantes, qu'il le prioic 

Piv 
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emi (2) que je porte toujours avec moî; 
car s'il alloit tonner , comme disoit Lan- 
gladeà M. d'Andilly, voyez un peu , sans 
cela, ce que je deviendroîs. M. de Lavar- 
din vous fait mille compliments , et M^ 
d'Harouis veut , je crois , vous écrire tant 
je le trouve enthousiasmé de vous: jeTai- 
me , comme vous savez, et je me divertis 
à Tobserver. Je voudrois que vous vissiez 
cet esprit supérieur à toutes les choses qui 
font roccupation des autres ;cettehumeur 
doucèet bienfaisante, cetteameaiissigran- 
de que celle de M. de Turenne , elle me 
paroît un vrai modèle pour faire celle des 
Rois; et j'adnîire combien nous estimons 
les vertus morales ; je suis assurée que si 
M. d*Harouis mouroit', on ne «seroit non 
plus en peine de son salut qu'ôirl'a été de 
celui de M. de Turenne. Nous partonsde- 
main pour les Rochers , où je trouverai 
de vos nouvelles: j*ai été deux jours en ce 
pays plus que je ne vouloîs , c'est ce qui 
fait que jen'^y ai reçu que deux de vos 
lettres. Je me porte très-bien ; et vous ^ 
ïnon enfant ,- dormez-vous ? Votre bise 
est^elle trai table? Il fait présentement ici 
?^n temps admjrable, 

tna» cû'^j^i^j^^^^^ de Cri- 
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LETTRE ceux/ 

A L A M É M E. 

2 

Aux Rochers ^ dimanche %sf Septembre tCjfi 

J £ VOUS ai écrit , ma fille ^ de tous les 
lieux où je Tai pu ; et comme je n'ai pas 
eu unsoinsi exact pour notre cher d'Hac- 
queville » ni pour nies autres amis^ ils ont 
été dans des peines de moi , dont je leur 
suis trop obligée: ils ont fait l'honneur à 
la Loire decroire qu'elle m'avoit abymce : 
hélas^ la pauvre créature ! je serois la pre- 
mière à qui elle eût fait ce mauvais tour; 
je n'ai eu d'incom^nodité que parce qu'il 
n'y avoir pas assez d'eau dans cette rivière. 
d*Hacqueville me mande qu'il ne sait que 
vous direde moi , et qu'il craint que soa 
silence sur mon sujet ne vous inquiète : 
o'êteS'Vous pas trop aimable d'avoir bien 
voulu paroitre assez tendre à nion égaxd 
pour qu'on vous épargne sur les moindres 
choses ? vous m'avez si bien persuadée U ' 
premierç , que je n'ai eu d'attention qu'à 
ypus écrire très-exactement. Je partisdonç 
de la Silleraye te lendemain du jour que je 
vous écrivis , qui fut le mercredi ; M,, dg 
Lavardin mcmiten carrosse , et M. d'Ha- 
rouis m'accabla de provisions* Nousarri^ 
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vâmcs îci jeudi ; je trouvai d*abord Made- 
moistl eduPlessîs plus affreuse, plus folle 
et plus impertinente que jamais : son goiit 
pour 'moi me déshonore ; je jure sur ce 
fir de n'y contribuer d'aucune douceur , 
(d'aucune amitié , d'aucune approbarion ; 
je lui dis des rudesses abominables : mais 
j'ai le malheur qu'elle tourne tout en rail- 
lerie : vous devez en être persuadée après 
le soufflet dont Thistoirea pcnséfairemau- 
rir Pomcnars de rire. Elle est donc tou- 

{"oursauprèsdemoi ; mais elle fait la grosse 
lesogne , je ne'm*en incommode point; la 
voilà qui me coupe des serviettes. J'ai trou- 
vé ces bois d'une beauté et d'une tristesse 
extraordinaires ; tous les arbres que vous 
avez vus petits sont devenus grands et 
droits,et beaux en perfection; ils sont éla- 
gués, et font une ombre agréable; ils ont 
quarante et cinquante pieds de hauteur: 
il y a un petit air d'amour maternel dans 
ce détail ; songez que je les ai tous plan- 
tés , et que je les ai vus , comme disait M. 
de Montbason (i) ^pas plus grands que 
ctlos C'est ici unesolitudefàiteexprèspour 
y bien rêver; vousen feriez biet>votrepro*- 
fit , et je n'en usé pas mal : si les pensées n'y 
sont pas tout à fait noires, eHes y sont tout 
au moins gris-brun ; j'y pense à vous à tout 

— » 

(i) M. de MoBtbason TaTolt dit de ses. propres ei^ 
fanes. 
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nioraent : je vous regrette , je vous sou*, 
haite: votre santé, vos affaires, votre éloi* 
gnement, que pensez vous que tout cela 
fasse entre chien et loup ? Il faut regarder 
la volonté de Dieu bien fixement , pour 
envisager, sans désespoir, tout ce que je 
vois, dont assurément je ne vous entre- 
tiendrai pas. Ne soyez point en peine de 
Tabseoce à!EUUne , Marie me fait fore 
bien,- je ne m'impatiente point; ma santé 
est comme il y a sim ans : je. ne sais d'où 
me revient certe fontaine de Jouvence ; 
mon tempérament fait précisément ce qui 
m'est nécessaire : je lis et je m*amuse ; j'ai 
4es affaires que je fais devant l'Àbbé com- 
me s'il étoit derrière la tapisserie; tout ce- 
la , avec cette jolie espérance , empêche, 
comme vous dites, qu'on ne fasse la dé- 
pense d'une corde pour se pendre. Je trou- 
vai l'antre jour une lettre de vous , 011 
vous m'appeliez ma bonne maman ; vous 
Cuviez dix 9ns, vous étiez à Sainte-Marie , 
et vous me contiez la culbute de Ma- 
dame Amelot, qui de sa salle se trouva 
4ans une cave ; il y a déjà du bon style à 
cettç lettre. J'en ai trouvé mille autres 
qu'on écrivoit à Mademoiselle de ^Sévî- 
gaé : toutes ces circonstances sont bien 
. heureuses pour me faire souvenir de vous ; 
car sans cela, où pourrois-je prendre cette 
idée ? Je n'ai point reçu de vos lettres le 
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dernier^ordinaire , j'en suis toute triste. le 
ne sais non plus des nouvelles du Coadju*^ 
teur jde la Garde, de Mirepoix , du Bel- 
lièvre» que si tout étoit fondu ; je m'en 
vais un peu les réveiller. N'adnoirez-vous 
point le bonheur du Roi ? On me mande 
la mort de Son Altesse^ mon ptre (x),' 
qui étoit un bon ennemi , et que les Im- 
périaux ont repassé le Rhin pour aller dé* 
fendre l'Empereur du Turc, qui le presse 
en Hongrie : voilà ce qui s'appelle des 
étoiles heureuses; cela nous fait craindre 
en Bretagne de rudes punitions. Je m'ea 
vais voir la bonne Tarente ; elle m'a déjà 
envoyé deux compliments, et me deman- 
de toujours de vos nouvelles ; si elle le 
prend par là , elle me fera fort bien sa 
cour. Vous dites des merveilles sur Saînt- 
Thou ; au moins on ne Faccusefa pas de 
n'avoir conté son songe au^ après son ma/'^ 
heur] cela est plaisant, le vous plains de 
ne pas lire toutes vos lettres : mais quoi- 
qu'elles fassent toute ma chère et unique 
consolation , que j en connoisse tout le 
prix , je suis bien fâchée d'en tant rece- 
voif. Adieu , ma très aimable et très-chere ; 
je reçois fort souvent des lettres de mon 
iîls; il est bien affligé dç ne pou voir sortir 

(a) Charles IV ,Duc de Lorraine , mort le 17 Sep* 
tembre. Madame de TIsIe-Bomie , sa fîl!e , en paf<* 
laoc de lui , dji^oit ; fon Altesse, mçn père. 



de Madame de Sévigné. 183 
de ce malheureux guidonnage ; mais il 
doit comprendre qu'il y a des gens présents 
et pressants qu on a sur les bras, à qui on 
doit des récompenses^ qu'on préférera 
toujours^ un absent qu'on croit placé , et 
qui ne fait simplement que s'ennuyer dans 
une longue subalcernitédont on ne se sou- 
cie guère. Ha , que c'est bien précisément 
ce que nous disions , après une longue 
navigation, se trouver à neuf cents lieues 
d'un ca'p , et le reste 1 î 

LETTRE C C L X. 

A LA MÊME. 

Aux Rochers , mercredi % Octobre t€js* 



Il y a deux jours que j'ai reçu votre 
lettre, c'est le dixième ; je pouvois la rece- 
voir plutôt: si la poste fût arrivée le mardi 
à Paris, je l'aurois reçue dès le vendredi , 
au lieu de lundi : voiià des attentions et 
des calculs qui me font souvenir du bon 
Chésieres; mais }é croi$ que vous les souf- 
frez I et que vous voyez où ils vont et d'où 
ils viennent. Votre lettre m'a touchée sen-. 
sibletnent; il meparoîtquevous avez senti- 
ce second éloignement ; vous m'en parlez 
avec tendresse; pour moi, j'en ai senti les 
douleurs, et je les sens encore tous k^; 
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jours. Il me sembloic que nous étions déjà 
assez loin : encore cent lieues d'augmenta** 
cion m'ont blessé le cœur , et je ne puis 
m'arrêter sur cette penséesans avoir grand 
besoin de vos sermons : ce que vous me 
dites en deux mots sur le peu de profit 
que vous en tirez quelquefois vous-même 
€St d'une tendresse qui me plaît fort. Vous 
voulez donc aussi que je vous parle de mes 
bois ; la stérilité de mes lettres ne vous 
en dégoûte point : hé bien^ ma fflle! je 
vous dirai que j'y Tais honneur à la lune 
que j^aime, comme vous savez : là Plessis 
s'en va : le bon Abbé craint le serein ; moi , 
je ne l'ai jamais senti ; je demeure avec 
Beauliiu et mes laquais jusqu'à huit heu- 
res : vraiment , cts allées sont d'une beau^ 
té» d'une tranquillité, d'une paix, d'un 
silence à quoi je ne puism'accbutumen Si 
je pense à vous , si c'est avec tendresse, si 
j*y suis. sensible, c esta vous à l'imaginer , 
il ne m'est pas possible de vous bien le re- 
présenter. Je me trouve toute seule fort 
I mon aise j je crains qu'il ne me viennt 
des Mâdames > c'est-à dire , de la contrain* 
te. Vz\ été voir la bonne Princesse (i) ; 
elle me reçut avec joie ; le goût qu'elle a 
pour vous n'est point d'une Allemande ^ 
elle est touchée dç votre personne, et de 
ce qu'elle croit de votre esprit ; elle n'en 

manque 
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manque pas à sa manière; elle aime sa ftl« 
le (1) , et en est occupée ,• elle me conta ce 
qu'elle souffre de son absence , et m'en 
parla comme à h seule personne qyi puisse 
coraprendresa peine. Voici donc, ma chère 
enfant, des nouvelles de la Cour de Da- 
nemarck ; je n'en sais plus de la Cour de 
France ; mais pour cellesde Copenhague, 
elles ne vous manqueront pas. Vous sau- 
rez que cette Princesse de la Trémoille ese 
Jonc favorite du Roi et de la Reine , qui 
est sa cousine-germaine; il y a un Prince^ 
frère du Roi, fort joli, fort galant y que 
nous ayons-vu en France, qui est passionné 
de la Princesse,, et la Princesse pourrgit 
peut-être sentir quelque disposition à ne 
pas le haïr \ mais il se trouve un favori qui 
esc tout puissant^qui s'appelle M. le Comte 
de Kin^stoghmkUfil^MOXï^tnx^ïvàtzhitn t 
ce Comte esc amoUreux de Ik Princesse , 
mais la Princesse le haft ; ce Dt^'çsî pas qu'il 
ne soit brave , bien fait , de Tesprit , de la 
politesse ^ mais il n'est pas Gentilhomme ^ 
et cette seule pensée fait évanouir. Le Roi 
est son coaBdeht^et voudroit bien faire 
ce mariag.e via Reine soutient sa cousirie> 
et voudrait bien le Prince ; mais le Roi 
s'y oppose ^ et té ^favori fait sentir à soi» 

(1) Cba^lotte-Cmîtie-Henrretre de Ta' Trémoille p 
mariée le m Mai i6Soà Antoiae d'Alceinboarg., Coxv^ 
te d'Oldenbourg. 

Tom m, Q 
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rival tout le poids de sa jalousie et de sa 
faveur : la Princesse pleure , et écrit à sa 
inere des lettres de quarante pages ; elle 
a demandé son congé ; le Roi ni la Reine 
n'y veulent point consentir, chacun par 
différents intérêts. On éloigne le Prince 
sous divers prétextes , mais il revient tou- 
jours : présentement , ils sont tous à la 
guerre contre les Suédois, se piquant de 
faire des actions romanesques pour plaire 
à la Princesse ; le favori lui dit en partant r 
» Madame , je vois de quelle manière 
» vous me traitez, mais je suis assuré que 
» vous ne me sauriez refuser votre esti- 
»rae«. Voilà le premier tome; je vous 
en manderai la suite , et je ne veux pas 
qu'il y ait dorénavant en France une per^ 
sonne mieux instruite que vous des intri- 
gues de Danemarck. Quand je ne vous 
parlerai point de cette Cour , je vous par- 
lerai de Pi/ois (3), car il n'y a rien entre 
deux. Ce sont pourtant des secrets que 
tout ceci ; sur-tout ne dites pas le nom 
du Comte. 

Je suis fort aise que vousdormîez à Grî- 
gnan , et que vous n'y soyez pas sidévo-^ 
rée. Pensez-vous être seule en peine d'une 
santé ? Je songe fort à la vôtre. Vos fleurs 
et vos promenades mtf font plaisir ; j'es- 
père que j'aurai des bouquets de ce grand 

(3) TirdîBicr des Rochers. 
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fardîn que je connois ; i*avois dessein dé 
vous demander un peu de vos bons mus- 
cats ; quelle honte de ne pas m'en offrir * 
mais c'est qu'ils ne sont pas encox'e mûrsl 
Ma filk, au nom de Dieu, dires-moi de 
quel ton vous me parlez du refus de votre 
portrait que j'ai fait à ta sœur de Quanta 
(4)9 je croîs que. vous trouvez que j'ai 
été trop rude; répondez-moi là-dessus: 
je suivis nion premier mouvement, et je 
crois que je suis brouillée avec le Coad- 
juteur. On me mande que vous Taurez 
bientôt; quand je songe quelle compagnie 
de campagne il va trouver, j'admire qu'il 
puisse tant regretter les Dames qu'il voit 
tous les jours. La Trousse est à Paris > 
comme vous savez;, on parle de lui don- 
ner la charge de FroulaiVceseroit un pas 
pour ce pauvre guidon.. Il est vrai que 
cette année est terrible pour Te Maréchal 
de Créqui ; je trouve , comme vous , qu'il 
n'est en sûreté ni en repos qu'avec les en- 
nemis; il a un peu dissipé les légions qu'on 
lui avoir. co^fiç.es ;^ rtiais je trpuve qu'elles 
ne lui ont que trop obéi le jour de là ba- 
taille. , ,. 

J'ai oublié de vous dire que cette bonne 
Tarente me revint voir deuKJoui^ après 
que, j^eus été cliez elle ; ce fut une grande 
nouvelle dans le pays> elle fut transportée 

(4} Madame de Foutevrauld. 

Qij 
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de votre petit portrait: nos filles qui sont 
en Dancmarck nous font une grande cau- 
serie; écrivez-moi une douceur pour la 
Princesse , à qui je serai ravie de pouvoir 
la montrer j c'est elle qui seroit mon mé- 
decin I si f étois malade ; elle est habile, et 
m'a promis d'une essence entièrement mi- 
raculeuse , qui Ta guérie de ses horribles 
vapeurs ; on en met trois gouttes dans roue 
ce que Ton veut, et Ton est guéri -comme 
par miracle : ce n'est pas que je ne sois pré- 
sentement dans une parfaite santé , mais 
on est aise d'avoir ce remède dans sa cas- 
sette. Je trouve que vous oubliez fort la 
manière de me remercier^ qui étoitsi bon- 
ne ; c'étoit de vous réjouir avec moi de» 
occasions que favois de vous servir : cela 
étoit admirable. Je vous prie de faire mea 
compliments à M. l'Archevêque, et d'en[i- 
brasser M. de Grignan pour moi. Te sui9 
toute à ,vous, ma très-chere ; voilà , cdnv 
me vous dites, une belle nouvelle. 



LETTRE CCLXI, 

« 

"A L A M É M £« 

Aût Rochers » dimanche € Octobre ^^ys* 

V R AIMENT, ma fille, vous me co&tez 
une histoire bien lamentable devos p au- 
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vreis lettres perdues ; et c*est Baro qui a 
fait cette sottise ? Oi;i est gaie, gaillarde » 
on croit avoir entretenu tous sç$ bohs 
amis; pour M. F Archevêque, je le plains 
encore davantage , car il n'écrit que pour 
des, choses importantes^ et il se trouve que 
toute la peine qu'on a prise, c'est pour 
être dans un bourbier^ dans Hn précipice. 
Voilà M. de Grignan rebuté d'écrire pour 
le reste de sa vie ; quelle aventure pour 
un paressçux ! vous verrez que désormais 
il n'écrira plus , de peur de perdre sa pei- 
ne. Si vous mandez ce malheur au Coad- 
juteur , il en fera bien son profit. Je com- 
prends cechagrin le plus aisément du mon* 
de ; mais j'entre bien aussi dans celui que 
vous allez avoir de quitter Grignan pour 
aller dans la contrainte des villes; la fi.- 
berté est un bien inestiniable ; vous le sen^ 
tezTOÎeux que personne, et je vous pîains 
au-delà de ce que je puis vous dire. Vous 
n'aurez ni Vardes, ni Corbinelli j c'eût été 
pourtant une bonne compagnie. Vous de- 
viez bien me itomracr ks quatre Jîames 
qui venoient vous assassiner : pour moi^^ 
j'ai le temps de me fortifier contre ma mé* 
chante compagnie ;. je les sens venir par 
lin côté, et je m'égare par Tautre ; c'est 
un tour que je fia hier à une Sénéchalc de 
Vitré ; et puis je gronde qu'on ne nv'ait pas 
avertie j demandez-moi ce que je veux 
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dire; ccsoncdesfripponneries quVn est 
tenté de faire dans ce parc. Vous souvient-* 
il d'un jour qtie nous évitâmes les Foué- 
nels ? Je me promené fort; ces allées sont 
admirables : je travaille comme vous ; mt\s 
Dieu merci , je n'ai point une fripponne 
de Montgobert qui me réduise au'x traî- 
nées ; c'est une humiliation que je ne com-' 
prends pas que vous puissiez souffrir : je. 
ne noircis point ma soie avec ma laine , 
je me trouve fort bien d'aller mon grand 
chemin; il me semble que je n*aî quedix 
ans , et qu'on me donne un petit bout de 
canevas pour. me jouer; il faudroit que 
vos chaises fussent bien laides pour n'être 
pas aussi belles que votre lit. J'aime* fort 
tout ce que me mande Mongobert ; elle 
me plaît toujours , je la trouve sallée , et 
tousses tons me font plaisir; c^est un bon* 
heur d'avoir dans sa maison une compa- 
gnie comme celle-là ; j'en avois une au- 
tre fois dont je m'accommodois fort; M, 
d'Angers me mandoit l'autre jour que c*é* 
toit une sainte. J'ai trouvé la réponse du 
Maréchal d'Albret très- plaisante; il y d 
plus d'esprit que dans son style ordinaire; 
elle m'a paru d'une grande hauteur; /*j/^ 
ftctionné serviteur est d'une dure diges- 
tion ; voilà U Monseigneur bien établi. 
Vous avez donc rî, ma fille, de tout ce 
que je vous mandois d'Orléans; je le trou- 
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vai plaisant aussi ; c*étoit le reste de mon 
sac , qui me parolssoit assez bon. N'êtes- • 
vous point trop aimable d'aimer les nou- 
velles de mes bois et de ma santé ? Cest 
bien précisément pour l'amour de moi: 
)e me relevé un peu par les affaires de.Da-* 
nemarck. On menace Rennes de transfé- 
rer le Parlement à Dinan; ce seroit larui* 
qe entière de cette Province : la punition 
qu'on veut faire à cette ville ne se passera 
pas sans beaucoup de bruit. 

Mon fils me mande. que ^ selon toutes 
les apparences , il viendra bientôt me re- 
prendre ici. N'avez-vous point encoreM* 
de la Garde ? Et. notre Coadjuteur ^ où est-^ 
il > Vous avez trouvé sa harangue comme 
je vousavois dit; et cet endroit des armes 
journalières étoit la plus heureuse et la 
plus agréable chose du monde ; jamais rien 
aussi n'a été tant approuvé. On me mande 
que M. de Villa rs s'en va Ambassadeur en 
Savoie; il me semble qu'il y auroit à cela 
et P Evéque meunier (i), sans que d'Hac- 
queville me parle de douze mille écus de 
pension ; cette augmentation est considé- 
rable. Mais que deviendra la Saint-Gé- 
ran ? N'est-elle pa« assez sage pour vivre 
sur sa réputation ? Que deviendroient ses 
épargnes si elle ne les dépensoit ? 

Ci) Il avoir été Ambassadeur extraofdîDaire ei» 
Bspagne en 167», 
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J'aireçudcslcttresdeNantcsjsi le Mir^ 
quis de Lavardin et d'Haroais faisoîent 
l'arricle de cette ville dans la gazette, vous 
y auriez vu assurément mon arrivée et mon 
départ. Je vous rends bien^ ma trèschere t^ 
l'atteôtioR que vous avez à la Bretagne ; 
tout ce qui vous entoure à vingt lieues à 
la ronde , m'est considérable. Il vint ici 
Tautrc jour un Augustin; c'est une manière 
de Ffaury il a été par toute la Province j 
il me nomma cinq ou six fois AL de Gri- 
gnan et M. d'Arles; je le trouvois fort ha- 
bile homme; je suis assurée qu'à Aix je 
ne Taurois pas regardé. A propos ^ vous 
ai-je parlé d'une lunette admirable , qui 
faisoit notre amusement dans le bateau î 
C'est un chef-d œuvre; ellcest encore plus 
parfaite que celle quei'Abbé vous a lais- 
sée à Grigiian ; cette lunette raproche 
fort bien les objets de trois lieues; que ne 
ks raproche-t-eile de deux cents ! Vous 
pouvez penser Tusage que nous êi» faisions 
sur ces bords.de Loire ; mais voici celi^i 
que j'en fais ici : vous savez que par Vau- 
tre bout elle éloigne , et je la tourne sur 
Mademoiselle dû Ple^sis,' et je la trouve 
tout d'un coup à deux lieues 4e nnoi : je 
fis l'autre joAir cette expérieace sur elle et 
sûr mes voisins ; cela fut fort plaisant, mais 
personne ne m'entendit ; s'il y a voit eu 
^uelqu'um que j'eusse pu regarder seule- 
ment , 
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ment, cette folie m'auroit bien réjouie^ 
^uand on se trouve bien opptessé de mé- 
chante compagnie , iJ n'y a qu*à faire ve- 
nïrsa lunette et la tourner du côté qui éloi^ 
gne : demandez à Mongebert , si elle n'au- 
roît pas ri ; voilà un beau sujet pour dire 
dés sottises. Si vous avez Carbinelli, je 
vous recommande la lunette. Adieii;, ma 
cherè enfant , nous ne sommes pas , com- 
me vous diteô , des montagnes, et j'eépere 
vous embrasser autrement que de 4eux 
cents lieues ; vous allez vous éloigi^ef en- 
core, j'ai envie d^aller à Brest. Je trouve 
bien rude que Madame la Grande-^Du- 
chesse ait une Dame d'honneur, et que ce 
ne soit pas la boniie Rarai ; les Guisardes 
ïuî ont donné ïa Sainte-Même, Orî me 
mande que la borvne mine de la Troussie 
est augmentée de la ntoitié , et qu'il aura 
la charge de Froulai (2). 

(2) Ce fut M. de Cavose qui obtint la charge de 
Grand-Maréchal-des^Logis , vacante par la mort de 
M> de Froulai / tué à .Consarbrick. 
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LETTRE C C L X I I. 

A LA JM É M £. 

\Aux Rochers, mercredi s Octobre tSy£^ 

3 E reçus, lundi matin , votre lettre du di- 
manche;; cela esc d'une justesse admirable: 
jnais, helajs , nvaxhjere'fille ! voilà qui est 
fait , vx)us vous éloignez , «t .ce ne sera 
plus la même chose. J'entre fort dans le 
«grct que vous avez de quîtrer Grignan ; 
cette vie vous convient bien mieux que' 
cette représentation que vous êtes obligée 
de faire dans les villes, avec ce cérémo- 
nial perpétuel qu'il faut observer. J'ai écrit 
à d'Haçqueville; ay reste , qu'il ne me 
tienne «plus parler de ses accablements , 
c'çstlui quilçsaime; il vousécrit trois fois 
la ^maine; vous vous contenteriez d'une, 
€t le gros Abbé le soulageroic d'une au- 
tre: voilàxommeil s'accommoderoir. Je 
lui ai proposé la même chose , et je ne 
lui écris qu'une fois en huit jours, pour 
lui donneri'exerapleni n'entend point cette 
tfortede tendresse, ctveutécrire, commele 
jyge voùloit juger': fen suis dans une vé- 
ritable peine; car je suis persuadée que cet 
accablement nous le fera mourir : si vous 
^i» yu sa table les mercredis, les vcn- 
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Créais , les samedis , vous croiriez être au 
bureau de la grand'poste. Pour moi, je ne 
rae tue point à écrire; je lis , je travaille, 
je me promène , je ne fais rien : htlla cosa 
jur nitntt^ dit un de mes arbres ; Tautrç 
lui répond , amor odit inertes^ on ne ^ait 
auquel entendre : mais ce que je sens de 
vrai , c'est que je n'aime point à m'enivrer 
d'écriture. J'aime à vous écrire, jcparle 
à vous , je cause avec vous : il me seroit 
impossible de m'en passer ; mais je ne mul- 
tiplie point ce goût : k reste va , parce quHl 
le faut. Je reçus hier une lettre de CoUi- 
gny, qui me| demande mon consentement 
pour épouser ma nièce de Bussi : ah ! je le 
lui donne; il s'appelle Langheac ; c'est une 
maison que notreGarc^inalélevoit jusqu'aux 
naes, A propos , il fait des remèdes ;11 faut 
qu'il se trouve incommodé , puisqu'il s'y 
résout : ne négligez point de lui écrire; - 
vous lui devez tout au moins ce soin , ec 
c^tte marque de respect et de Teconnois- 
sance; ne craignez point de le distraire; 
11 n'est pas encore au troisième ciel. Ga 
m'a dit t en secret, une chose'qui me fait 
une peine extrême ; c'est que le Cardinal 
d'Estrées fait tout ce qu'il peut au mon- 
de , par ses amis et par ses intrigues , pour 
faire changer le Pape sur le sujet du cha- 
peau du Cardinal de Retz , et le faire don- 
»er^ M, de Marseille : je vous avoue qu'un 

R i j 
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coup de poignard ne me seroit pas plus 
sensible que cette aventure: il est vrai aussi 
4quc notre Cardinal ne fait que tracasser le 
Pape, pour l'obligera considérer les rai- 
jsons de jsa lettre: si Ton se sert de ce con- 
tre-temps pour le faire changer d'avis , 
m'enserions nous pas au désespoir? A vous 
parler çonfidemment , c'est de d*Hacque- 
ville que je tiens ce que je vous écris ; il 
tac prie que cela ne passe point ; peut-être 
qu'il vous en a dit autant ; vous en userez 
selon votre discrétion : en attendant , je hais 
Je Cardinal d'Estrées de sa bonne volonté. 
M, de Chaulnes amené quatre mille 
hommes à Rennes pour en punir les ha- 
bitants ; 1 émotion est grande dans la ville « 
et la haine incroyable dans toute la Ero-. 
vîocc , contre le Gouverneur. Nous ne si- 
Vfins plus quand on tiendra nos Etats. Tai 
ptîéM.deLuxembourget M. delà Trousse 
de me renvoyer mon fils\ si leur dessein 
n'est pas de rien faire cette année : je se- 
rai bien- aise qu'il vienne ici pour voir un 
f>eu , par lui-même , ce que c'est que Til* 
usion de croire avoir du i)ien , quand on 
n'a que des terres. Les pauvres exilés (i) 

(^) Messieuts d^Oloone , de Vâssé et de Vineuil 
étpient exilés. Ce fut au retour de cet exil que le 
TCo\ demandant à M. de Vineuil ce cju'il faisoît à 
Sautmir , Heu de soo exil » M. de Vifieuil dit au Roi , 
qu'il allott tous les matins à la balle , où se débi- 
coîenc les nouvelles , et qu'un jour oa ^ disputoic 
f9Ut saypir q^ui étoîc Taïaé du Roi ou de Monskur^ 
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éc la rivière de Loire n^ savent point en'- 
coreleurscrimes; ilss'ennuientfort. Vâssé 
étoit à six lieues de Veret ,• je ne pus'le 
voir. Je suis en peine du rhume d^ la pe- 
tite 'y je sens de la tendresse particulière* 
pourelle,^ et mettrai sur mon compte tour- 
tes lés petites botités que vous aurez pour' 
elle; je lui rends Tamitié qu'elle a' eue pouc; 
moi , dès qu'elle a commencé de connoi- 
tre : elle a une place dans mon cœur. Je 
suis toujours à mes croisades : vous devez' 
être fort touchée de Judas Machabée ; c'é-* 
toit un grand Héros ; quelle honte , si vous 
n'achevez pas ce livre ! que vous faut il 
donc?et l'histoire, et le style, tout est 
divin. Adieu, la plus aimable du monde 
et la plus aimée; comptez, comptez un 
peu les cœiMTS où vous régnez , et n'ou- 
bliez pas le mien. Vous allez avoir M. le 
Goadjuteur , vous serez bien heuil'eux tous 
deux. On joue des sommet immenses à 
Versailles; lé Hoca est défendu à Paris , 
sur peine de la vie, et on le joue chez le 
Roi; cinq mille pistoles en un matin, ce 
n'est rien : c'est un coupe-gorge, chassez 
bien ce jeu de chez vous. Je m'ennuie 
d'entendre toujours dire , les Impériaux 
ont repassé le Rhin : non , ils ne l'ont pas 
repassé;jevoudrois bien qu'ils prissent leur 
parti* J'ai mandé à M. de Lava rdin l'affaire 
de M. d'Ambres; il y songeoît souvent : 

Riij 
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vous voilà un peu mortifiés » Messieurs les 
Grands^Seigneurs (z) ; vous jugez biea 
gueceux qui décident , ont intérêt à sou- 
renir les dignités r il fautsuivre les siècles^ 
celui-ci D'est pas pour vous. 

(2) A cause^du Monseigneur qn^ils disputoient eft 
écrivant à Kessieurs les Maréchaux de France i ce 
qui fut éécidé çn faveur de ces derniers. 
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LETTRE C C L X 1 1 1; 

'Aux Rochers , dimanche t$ Octobre tSy^à 

j>vs avez rai^n de dire que les dates 
ne font riea,pour rendre agréables les 
lettres, de ceux qu^ nous aimons. Eh, mon 
Dieu ! les affaires publiques nous doivent* 
elles être si chères ? Votre santé , votre fa- 
mille, vos moindres actions 1 vos senti- 
ments , vos pétoffis de Lambesc , c'est là 
ce qui me touche ; et je crois si bien que 
vous êtes de même , que je ne fais nulle 
difficulté de vous parler des Rochers , de 
.Mademoiselle du Plessîs, de mes allées , 
de mes bois, de nos affaires, du bon Âbbé 
et de Copenhague , quand loccasioti s'en 
présente. Croyez donc que tout ce qui 
vient de vous m*est très-considérable, et 
que jusqu'à vos trainçes^je suis aise à& 
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tfout savoir. Si vous voulez encore des at-^ 
g,uilles pour en faire, j'en ai d'admirables r 
pour moi, j'en fis hier d'infinies; elle* 
croient aussi ennuyeuses que ma compa-* 
gnie ; je ne travaillé que quand eHe en^ 
tre , et dès que je suis seule ,. je* me pro^ 
mené , je lis ou j'écris. La Plessis ne m'in- 
commode pas plus que Marie. Dieu me 
fait la gracede nepoinr écouter ce qu'elle: 
me dit ; je suis y à son égard y comme vous^ 
ères pour beaucoup d'autres r elle a vrai- 
ment les meilleurs sentiments ; j'admire^ 
que c.ela puisse être gâté par Fcs imperti- 
nences de son esprit et la ridiculice de sesii 
manières ; il faudroit voir l'usage qu'elle 
fait de ma tolérance , et comme elle Tex- 
pliquë, et les chaîiies qu'elle en fait pour 
s'attacher à moi ,er comme je Fui sers d'ex- 
cuse pour ne pfus voir ses amîes de Vi- 
tré, et lésadresses qu'elîea-pour satisfaire 
sa sotte gloire , car là sotte gloire est de 
tout pays, et la crainte qu'elle a que je 
ne sois jalouse d^une religieuse de Vitré r 
cela feroit une assez méchante farce dd- 
campagne. 

Je dois voustdire des nouvelles dé cette 
Province: M. de Ghaulties est à Rennes 
avec beaucoup detroupes; ila mandé que 
SI on ensortoit , ou si ronfkisoit lemoin* 
dre bruit , il ôteroit , pour dix ans, lePar>- 
hment de cette viUe : cette crainte fais: 
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infortunée , et j'en suis triste , car elle est 
très-aimable. Je n'osois écrire à Madame 
de rifle-fionne r mais vous m'avez donné 
courage. Je crains que vous n'ayez pas^ 
le petit Couîanges ; sa femme m'écrit tris* 
temcnt de Lyt)n , et croît y passer l'hi- 
ver : c'est une vraie trahison pour elle , 
que de n- être pas à Paris ; elle me mande 
que vous avez eu un assez' grand 'Commer- 
ce. La Trousse est à Paris et à la Cour , 
accablé d'agréments et de louanges ; il 
les reçoit d'une manière à les augmenter r 
on dit qu'il aura la charge de Froulai ; si 
cela étoit , il y auroït un mouvement dans 
h, compagnie » et je prie notre d'Hacque-^ 
ville d'y avoir quelque attention pour no- 
tre pauvre Guidon qui se meurt d'ennui 
dans le guidonnage. Madame de Villars* 
me mande encore des merveilles du Che- 
valier ( de Grignan ) ; je crois qjue cesont 
îes premières qu'on a renouvellées ; mais 
enfin , c'est un petit garçon qui a biet^ 
k meilleur bruit qu'on puisse j^amais sou«^ 
èaiter. 

Ecoutez une belle action du Procureur- 
Général (2.). Il avoir une terre, de la mai- 
son de Bellievre , qu'on lui avoir fort bien> 
donnée ;: il Fa remise dans la masse da 
bien des créanciers , disant qu'il ne sau* 
zoit aimer ce présent, quand il songe qu'il; 

Pi, AsMlci de Harla} » de^ois'^eaatc Frésideak. 



ie Madame de Sèvîgnê. icrj 
fak tçrc à des créanciers qui ont donoe 
Jeur argent de bonne foi r cela est hé- 
roïque. 

Je n'ose penser à vous voir, quand cette 
espéranceentretropavantdans mon cœu^, 
: et qu'elle esc encore éloignée \^ elle me fait 
•trop de mal : je me souviens de ce qne je 
souffris à la maladie de ma pauvre tante» 
et comme vous me fîtes expédier cette 
douleur ; je ne suis pas encore à portée 
die recevoir cette joie. Vous m'assurez que 
vous vous portez bien , Dieu le veuille ; cet 
ai*ticle me tient extrêmement au cœur r^ 
pour moi , je suis dans la parfaire. V^us 
âimeritzbîen ma sobriété et Texercice que 
: je fais , et sept heures au lit , comme une 
Carmélite : cette vie dure me pîàît; elle 
ressemble au pays j, je n'engraisse point , et 
Tair est si épais et si humain, qae ce teint 
qu'il y a si long-temps que Ton loue, n'ea 
est point changé : je vous souhaite quel- 
«quefois une de nos soiréies ^en qualité de 
pommade de pied de mouton^. J'ai dix: 
ouvriers qui me divertissent fort, Rakutl 
et Pilois y tout est à ^a place. Vous devez, 
être persuadée de ma confiance par les pau- 
vretés dont je remplis ma. lettre*. Depuis, 
que je me suis plainte , en vers, de la pluie, ^ 
il fait un temps charmant ; de sorte que je 
m'en loue en prose. Toute notre Province 
esc $i occupée de ces punitions , que l'oa*; 
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nefaît point de visites f et sans ymiloir 
contrefaire la dédaigneuse , j'en suis ex- 
trêracnaent aise. Vous souvient-il quan<f 
fious trouvions qu'il n'y avoit rien de si- 
bon y en Province , qu'une méchante eam- 
pagnie ^ par la joie du départ ? G'est ua- 
plaisir que je n'aurai point cette année^ * 



LETTRE C C L X I V. 

A LA li É M E. 

Aux Rochers ^mercredi t€ Octobre tSys* 

J E ne suis point entêtée ,. ma fille , de 
M. de Lavardin ; je le vois tel qu'il est : 
ses plaisanteries et ses manières ne me 
charment point du tout j je les vois , com- 
me j'ai toujours fait : mais je suis assez 
juste pour rendre au vrai mérite ce qui lui 
appartient > quoique je le trouve , pêlc-» 
mêle y avec quelques désagréments ,* c'esc. 
à ses bonnes qualités que je me suis soli- 
dement attachée , et par bonheur , je vous 
en avois parlé à, Paris ; car , sans cela ,. 
vous croiriez que l'enthousiasme d'une 
bonnne réception m'auroit enivrée; enfin, ^ 
je souhaiterai toujours plus de charmes àx 
ceux que j'aimerai ;. mais je me contente* 
jcaî qu'ils aient autant de vertus.. C'est le 
sioins lâche et le moins bas Courtisan quo^ 



de Madame de Sivigné. %o^ 
J'aie jamais vu ,• vous aimeriez bica son 
style dans de eertaitis endroits , vtrus qui 
parlez : tant y a , ma fille , voilà ma jus- 
tification , dont vous ferez part au gros 
Abbé ^ si jamais , par hasard , il a mal au 
gras des jambes (i) sur ce sujet. 

Je suis fort aise que vous ayez remarqué, 
comnie moi , la diligence admirable de nos 
lettres , et le beau procédé de ces Mes- 
sieurs si obligeants » qui viennent prendre 
nos lettres , et les portent nuit et jour , 
encourant de toutes leurs forces, pour^ 
les faire ailer plus prompcement : je vous 
dis que nous sommes ingrats envers les 
postillons , et même envers M. de Lou- 
vois (2) , qui tes établit par^tout avec tant, 
de soin. Mais» iquoi ! ma très-chere , nous 
nous éloignons encore \ et toutes nos ad- 
inirationsvont cesser: quand je songe que» 
dans votre dernière lettre, vous répondez 
encore à celle que je vous écrivis de la 
Silleraye, et qu'il y aura demain trois ^- 
maines que je suis aux Rochers, je com- 
prends quenousétions déjà assez loin sans 
cette augmentation. 

D'Hacqueville me dit qu'une fois la 
senaaine , c'est assez écrire pour des affai- 
res : mais que ce n'est pas assez pour son. 

(x) Expression familière de l'Abbé de Fontcarréf 
lorsqu'il etoit importuné de quelque discouA. "'• 
(2; Suc-Iateadaac général d«s Fostes. 
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amitié , et qu'il augmenteroit plutôt d^unt 
lettre que d'en retrancher une. Vous ju- 
i;ez bien q^ie , puisque le régime que je lut 
avois ordonné ne lui plaît pas , je lâche 
la bride à toutes ses( bontés , et lui laisse 
la liberté de son écrkoire : songez qu'il 
écrit de cette furie , à tout ce qui est hors 
de Paris .y et voit tous les jours tout ce qui 
y reste» ce sent les ^Hacqutville ; adres- 
sez-vous à eux y ma fille , en toute con- 
fiance : leurs bons cœurs Suffisent à tout* 
Je veux m'ôter de l'esprit de les ménager; 
î'eo veux abuser ; aussi*bien , si ce n'est 
moi qui tue d'Hacquevilte, ce sera un au- 
:tre : il n*aime que ceux dont il est acca« 
h\é : accablons-le donc. 

Je voudrois que vous vissiez de quelle 
beauté ses bois sont présentement : Mada- 
me de Tarente y fut hier tout le jour j il 
faisoit un temps admirable : elle me parla 
fort de vous : elle vous trouve bien plus 
îolie que le petit ami (3) ; sa fille est ma- 
lade : elle en étoit triste ; je la mis en 
carrosse au bouc de la grande allée » et 
comme elle me prioit fort de me retirer, 
elle me dit : Madame^ vous me prene^ 
pour une Allemande. Je lui dis : » Oui , 
» Madame , assurément > je vous prends 

C2) Le portrait en miniature de Madame de Gù* 
gùao. 



âc Madame âc Sévignê. ioy 
» pour une Allemande (4) : j'aurois plu- 
» tôt obéi à Madame vatre belle-fille (5) «, 
Elle encendoit cela comme une Françoise* 
il esc vrai <}ue sa naissance doit , ce me 
semble ^ donner une dose de respect i 
ceux qui savent vivre. Elle a un style ro- 
manesque dans ce qu elle conte , et je suis 
étonnée q«e cela déplaise à ceux même 
qui aiment les romans : elle attend Ma- 
dame de Chaulnes. M. de Chaulnes est à 
Rennes avec le Foibin et le Vins , et* 
quatre mille hommes : on y croît qu'il y 
aura bien de la penderie. M. de Chaulnes 
y a été reçu comme leRoî; mais comme 
c'est la crainte qui a fait chaager leur lan- 
gage y M. de Chaulnes n'oublie pas toutes 
les injures qu'on lui a dites , dont la plus 
douce et la plus familière étoit gros co^ 
chon^ sans compter les pierres dans sa 
maison et dans son jardin , et des mena- 
ces dont il paroissoit que Dieu seul em-» 
pêchoic Vexécution ; c'est cela qu'on va 
punir. D'Hacqueville, de sa propre main , 
car ce n'est point dans son billet de nou- 
velles qu^on pourroit avoir copiée me 
mande que M. de Chaulnes , s\iivi de ses 
iroupes, est arrivé à Renneç le samedi 
4 i d'Octobre ; je Tai remercié de ce soin , 

(4) Madame de Xarente était fille de Guillaume V^ 
3Gâadesrave de Hfisse-Cassel. 

(5) Madeleine de Cié.qul» Pucliesse de la Ti£« 
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et je lui apprends que M. de Pomponnele 
h\t peindre par Mîgnard; mais tout ceci 
entre nous ; car savez-vous bien qu'il esc 
■délicat et blond f Je reçois des lettres de 
votre frère toutes pleines de lamentations 
de Jérémie , sur son guidonnage ; il die. 
lustement tout ce que nous disions quand 
il l'acheta ; c'est ce Cap , dont il est encore 
i neuf cents lieues : mais il y àvoîc des 
gens qui lui mettoient dans la tête , que » 

1)uisque je yenois de vous marier, il fal- 
oit aussi l'établir, et par cette raison « qui 
devoir produire » au moins pour quelque 
temps 9 un ^fFec contrairie , il fallut céder 
à son empressement » et il s'en désespère : 
il y a des cœurs plaisamment bâtis en ce 
inonde. Enfin , ma fiUé , soyons bien per« 
suadées que c'est une sotte chose que led 
c))arges subalter'neSr 

Vous savez bien que notre Cardinal l'est 
à fer et à clou. Nous devons tous ien être 
ravis à telle fin que de raison : c'est tou« 
jours une chose triste qu'une dégradation. 
Au nom de Dieu , ne négligez point de 
lui écrire ,: il aime mes billets , jugez des 
vôtres. Vous ne m'aviez point dit que vo* 
tre premier Président (6) a battu sa fem- 
me; j'aime les coups de olat d'épée : cela 
«st brave et nouveau. Un sait bien qu'il 
faut les battre, disoic l'autre jour un pay* 

(6; M. Maria. 

san; 



de Madartie de Sévigrié. %o^^ 
«an; mais le plac* d'épée me réjouit. Je 
ni'en vais parier que la petite d'Gppede 
n'est point morte : je connois ceux qui 
doivent mourir. Il est vrai que le bonheur 
des François surpasse toute croyance .en 
tout pays : j'ai ajouté ce remerciement à 
ma prière du soir; ce sont les ennemis qui 
font toutes nos affaires : ils se reculent 
quand ils voient qu'ils pourroient nous> 
embarrasser. Vons verrez ce que devien- 
dra Ruyter sur votre Méditerranée : le 
Hrince d'Orange songe à s'aller coucher, 
et j'èsperc votre frerc. Je vous réponds 
de cette Province» et même de la paix : 
il me semble qu'elle est si nécessaire. que, . 
malgré là conduite de ceux qui ne la veu- , 
lent pas , ^Ue se fera toute seule. Je sui- 
vrai votre' avis V ma chère enfant , je vais 
m'entretenir de l'espérance de vops re-^ 
voir : je nepuis commencer trop tôt,, 
pour me récompenser des larmes que no* 
tre séparation i et même hvcrainte , m'ont : 
£lit répandre si souvent. 

J'embrasse M. de Grignan% car je crois 
<pi'il est revenu de la chasse : mandez-moi 
bien dé vos nouvelles ^ vous: voyez qye, 
je vous accable des miennes.^ La' Saint-> 
Géran s'est mêlée de ^m'écrire sérije.use.K!' 
tirent sur l'ambassade dé Madame de^Vil^ 
lars , .qui , à ce qu'elle dit; ira à^/Turinî' 
je* le croîs-, p^iisqu'iL n'y, a qu'une Ré- 
TSmcUlL S 
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genre : ^e lui ai fait réponse dans son m^-'^ 
me style ; mais et, n'a pas été sans, peine. 
Ne vous ont-elles pas remerciée de votre 
eau de la Reine de Hongrie ? Elle esc di- 
vine ; pour moi , je vous en remercie en- 
core} je m'en enivre, tous les jours: j'ea^ 
ai xlaDs ma poche 'yC'çst une folie , com-' 
me^du tabac : ^uand on y est accoutu- 
mée , on ne peut plus s'en passer : je la 
trouve excellente contre la tristesse ; jeu 
mets le soir, plus pour me réjouir, que: 
pour le serein , dont mes bois me.garan- 
tissent : vous êtes trog bonne à^ craindre 
que lesloups ^les cochons et les châtai- 
gnes ne m'y fassent une insulte. Adieu .^, 
mon enfant , je vous aime de tout mon 
cœur : mais c'est au pied de la lettre , et 
sans en rien rabattre. 



LETTRE C C L X V. 

A £ A MÊME. 
Aux Rochers, dimanche ao Octobre i6js; 

JNIoUs ne pouvons nous lasser d'admî* 
rer la diligence et la fidélité de la poste : 
enfin, je reçois le 1 8 la lettre du 9 ; c'est 
le neuvième jfour, c'est tout ce qui peut se 
souhaiter. Mais > ma fille, il ifaut finir 
nos admirations \ et ^ comme vous dites , 



dcMaiamt de S év igné, mt 
^us vous éloignez encore, afin que nous* 
soyons précisément aux lieux que la Pro- 
vidence nous a marqués. Pour^ moi , jo 
m'acquitte mal de ma réisidence : mais»^ 
pourvousi, bon Dieu!' M. d'Angers (i)iî 
n'en fait pas davantage; et quand je pens&* 
à notre éloignement , et combien ^ç serois^ . 
digne de jouir du plaisir d'être avec vous,, 
et comme vous êtes pour mol , précisé- 
ment dans le temps que nou&sommcs auxr: 
deux bouts de la terre ,. ne me dcmandezi 
pas de rêver gaiement à cet endroit^Jà de: ' 
notre destinée , le bon sens s*^ oppose, etsc 
srta tendresse encore plus : il faut se jetter» 
piTomptement dansla soumission que neus:; 
devons- à la Providence. It suis fort aise 
^le vous ayez vu-M. de la Garde : mom 
ame est fort honorée d'êtr^à son gré : ili 
est bon juge : je vous plains de le quîtten 
si-tôt. Jepense que vos conversations ont 
été'bien .infinîe&: il mtn« donc M:f TAr-^ 
chevêque à la Garde ; c'e^t fort bren dit^., 
c^est un fleuve qui rend fertiles et heureuxr 
lious.leS'payspar où il passe : je trouver. 
qAi'il a fait des merveilles à Grignan. ,. 

M.:deChaulnesest à Rennes avec :qûa< 
tre mille homrties: il a transféré lé Parle-^ 
ment à Vannes ; c'est une -désolation ter- 
lible.^ La ruine. de Rennes» emporte cellci 

6i) Henri Auuuld , îx&io. de M. Ârnauld jil*Aâ-» 

ai]. 
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delà ProviQce« Madame de Marbeuf est à: 
Vitré : elle m'a fait mille amitiés de Ma«^ 
daroe de Chaulnes , et des compliments^^ 
de M. dé Vins> ^ui veut venir me voir. II; 
s'en faut beaucouji que je n'aie peur de;, 
ccss troupes ; mais .je prends part à Ja tris» 
tesseet. à la désolation de toute la Pro^ 
vince. On ne croit pas q^e nous ayons ^ 
d'Etats ; et si on les tient, ce sera encore.- 
pour racheter les édits quenous.achetâ^ 
m^deux mriliûns dnq cents mille livres-. 
îPy a deuxans ,,et qu'on nous'a tous.re-^- 
donnés.; et on y ajoutera peut-être en» 
cote Je mettre à prix le retour du Parle-^ 
mtnt à Rennes. M. de Montmoron {%) 
s*est sauvé ici ^ et. chez un de ses<amis, à 
trois lieues d'ici , pour ne point entendre 
les pleurs et leacris de Rennes,en voyant- 
sortir son cher Parlement. Me voilà bien 
Bretonne, comme vous voyez ; mais vous 
compreneZ'bien que cela tient à Tàir que 
ToQ^ respire, et aussi à quelque chose de^ 
plus : car, de l'un à l'autre, route la Pro- 
vince est affligée. Ne soyez nullement en • 
peine de ma santé , ma chère belle ,^e me 
porte très^bien. Madame de Tarente m'a- 
donné d'une essence qui Ta guérie de va- 
peurs bien pires^ que les miennes : on en 
mec y quinze jours durant , deu5c gouttes 

(2) Il étoit Sévigaé , et Doyen do Failement de- 
Brecsgne. 



dh Madame dé Sëvigné. nr^ 
rfâns k premier breuvage qge Ton boicr 
astable >.et cclagaerit entièrement ; elle- 
en conte.deS'^xpérieaceSi qui ont assez 
Tair de celles de là^ comédie du M^^/«a>i> 
fpraf : mais je les CKoisîtoutes^ , et j'ea. 
prendrois préseotement , sans quejçfe-- 
rois scrupule de me servir d'uii^^ remède $i> 
admirable |.^ qi^aîid je tsenai nul^besoin.. 
Gerte Print:e«se ne songe qu'à sa. santé:: 
lï est-ce pjis assez ? Vous croyez bien que. 
je ne manquerai pas de prendre toutes ses^.-. 
médecines : maîs^, en vérité ,,ce ncsera t 
jpas quand je me porte bien. Jevousman*- 
dêrai i dans quelque temps , la smte des h 
p/ospérkés du bateau. Vous ferez la Pies- 
sis trop glorieuse^ car je lui dirai comme; 
vous Taimcz ; à la réserve de ceqqe jç*^ 
vous disois rautre jour, je ne pense pas< 
qu'il y ait une meilleure créature ; elle est: 
cous les joAirs^ici. J'ai dans ma poche de. 
votre admirable^au de là Reine de Hon- 
grie : } en suis folle , x'est le soulagements^: 
de tous les chagrins ; je voudrôis en en*» 
voyer à Rennes,. Ceîs bois sont toujoùrs^^i 
beaux : le verd en est cent fois plàs beau:^ 
que celui deLivry; je ne sais si c'est la. 
qualité des arbres ou la fraîcheur -des; 
pluies j mais il n'y a pas de comparaison ; 
tout est encore aujourd'hui du même verd^v 
du mois de Mai : les feuilles qui tomben(:r 
sont feuilles mortes^ niais celûs qui tiesKs^ 
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Bent sont encore verte» : vous n'avez ja- 
mais observé cette beauté,. Pour Tarbre 
bienheureux qui. vous sauva la vie, )e se- 
Mis tentée d*y faire bâtir une chapelle ;. 
il me parok plus grand , pKis fier et plus 
élevé que les autres ; il a raison ,,puisqu'iV 
vous a sauvée: du moins, je lui dirai la> 
stance de Médor dans l'Ârioste , quand il 
souhaite tant de bonheur et tant de paixà*^ 
cet antre qui lui avoir fait tant de plaisir.: 
Four nossentences-, elles ne sont point dé- 
figurées ; je les visite souvent:^elles sont 
même augmentées, et deux arbres voisins 
disent quelquefois les deux contraires: //z 
lontanan[a ogni grand piaga solda , ec 
piaga d^amor non si sana mai. Il y en a. 
Qnq ou six dans cette contrariété. La bon- 
w Princesse étoit: ravie : je le suis de la/ 
lettre que vous ave2 écrite au bon. Abbé ^ 
sur le voyage àt, Jacob dans la terre pro-< 
xnise de votre cabinec' 

Madame de Lavardin me mande, com^ 
me une^ manière de. secret encore pour 
quelques jours , que d'Olonne marie soiv 
frère à Mademoiselle de;Noirraoutier. Il 
. Lui donne toutes les terres de Poitou ,. 
une infioité de meubles et de pierreries ;, 
il. en fait ses enfants :- ils sont tous à la^ 
Kerté-Milon , où cette jolie affaire doitr 
se terminer. Je n'eusse jamais cru quei 
d'Olonne eût été propre à se soucier.de. 
soa nom et desa. famille^ 
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êe Maiamt de Sévigni. 2;r^ 
LETTRE CCLXVr. 

A LA M Ê ^ E. 

AuXiRàekers , mereredi xs Octobre t Sjs*^ 

3 'AI: reça votre lettre justeiMnt coraracc 
i'alloîs a Vitré. Ce qiie. vous me mandiez 
de. la Princesse étoit si naturel , si à pro,- 
pos, si précisément ce que j^ souhaitois,., 
que je vous en remerciai mille fois, ihté- 
rieurement. Je lus à Madame de Tarente 
tout ce qui la regardoît ;. elle en fut ravie:- 
sa fille est.maladè; elle en reçoit pourtanjc 
des lettres, mais d'un style qui nVst point 
fait ; ce sont des chères mamans et des. 
rendresse&d'enfant , quoiqu'elle ait vingt 
ans. Tousses amantàsontà la guerre. Ma- 
dame écrit en Allemand de grandes leta* 
très à Madame de Tarente : je me les fais 
expliquer : elle lui parle avec beaucoup; 
de familiarité et de tendresse ,^ et la sou?- 
haîte fort. Il me paroît que Madame de 
Monaco aurait sujet de craindre la Prin- 
cesse, si celle-ci étoit Gàiholique , car sa * 
place seroit biçn son fait. Madame lui 
dit qu'elle ne peut être contente qu'en là 
voyant établie auprès d'elle. Madame dé 
Monaco voulût donner un jour sur la bon-» 
B6 Tarente I Mada^e^ i malgré cetçç 



Ti6. Recueil dés Lettres^ 

bielte passion , Il fit taire brusquenrentr 

Madame de Chaulnes vient voirlâPriô- 
cesse à Vitré, et c'est là que j4rai rendre 
mes devoirs, à la gouvernance et à la pe** 
tite personne ,* ce me sera une gi'ande com« 
modité. J'ai eu ici Madamede Marbeuf' 
pendant- vingt-qijatre heures ; c'est une 
femme qui m'aime, et qui, en vérité, a 
de bombes qualités et un c<£ur noble et 
sincère. Elle a vu 'tous les désordres de-^ 
cette Province de fort près ; elle me les 
joua au naturel : x:e sont de3 choses à pâ^ 
mer de rire^ et que-vous ne crairiez pas . 
si je vous lesécrivois; maispour vous en- 
dormir quelque jour , cela sera merveilv 
leux. Cette Marquise de Marbcufs'en va 
à: Digne pour un rhumatisme ; elle ina- 
vous voir; je vous prierai de la recevoir 
en ce temps-là comme une de mes amies., 
D'HacquevilIe me mande que , . pendant 
votre assemblée , il ne vous laissera poiât' 
manquer de nouvelles; je le remercie fort 
de ses soins. Il m'apprend ique notre Par- 
lement est transféré, etqu41 y a des trou^ 
pps à Rennes (i) , mais desa propre main. 

Nqtre Cardinal non-seulement est re^ 
€ardinuiiié y mziS' vous savez bien qu'en.^ 
même temps il a eu ordre duPapedesop- - 
tir de Saint-Michel ; de sorte qu'il est à : 

(r) n tnfftrdt)1e » de PàHs , à Madame de SéTigoé»^ 
ce-4ui se. p^ssoic eu Breta£o« , où iBiie étoic. 

CoauDerci:^: 



de Madame de Sévignê. %xy 
Çomxnerci : je crois qu'il y sera fort en 
retraite , et qu'il n'aura plus de ménage- 
rie ; le voilà revenu à ce que nous sou^ 
haïrions tous. Sa Sainteté a parfaitement 
bien fait , ce me semble : la lettre du coq« 
8)Stoireest un panégyrique : je seroisiâ- 
chée de mourir sans avoir embrassé encore 
une fois cette chère Eminence. Vous de- 
vez lui écrire , et ne point l'abandonner, 
sous prétexte qu il est dans la troisième 
région ;on n'y est jamaiâas^ez pour aimei? 
les apparences d'oubli de ceux qui doi-' 
vent nous aimer. Voua avez donc été bien 
étonnée de cette pièce d'argent (z) ; elle 
est comme, je vpus l'ai dépeinte: je la 
place dessus ou dessous la table de votre 
beau cabinet. 

Voua avez peur, ma fille , que les loupg 
ne me mangent ; c^est depuis que nous sa- 
vons qu'ils n'aiment pas les cottrets. II esc 
vrai qu'ils feroient un assez bon repas de 
ma personne ; mais j'ai tellement monin*« 
fanterie autour de moi que je ne les crains 
poit. Bcau/ieu ( 3 ) vous prie de croire 
que dans ses assiduités auprès de moi ^ en* 
rouré des petits laquais de ma mère , il 
a dessein de vous faire sa cour. Sa femme 
n'est point encore accouchée ; ces créa- 

(2) C'étoît cette cassorette dont M. le Cardinal de 
Keixfaîsoft présent à Madame de Grignan. 

(3) Un valet-de-chambre de Madame de^vigo4 

Tomt m. T 
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f inres-là ne comptent point juste. Vous 
me priez , ina très-chere, de vous laisser 
dans la capucine pendant que je rac pro- 
mènerai ; je ne le veux points je ferois 
ma pronvenade trop courte ; vous vien- 
drez toujours avec moi , malgré vous , 
quand vous devriez sentie un peu de se- 
cein ;il n'est point dangereux ici , c'est de 
la pommade. Je nés? irois m'appliquera 
démêler les droits de Vautre (4) ; je suis 
persuadée qu'ils sont grands : mais quand 
on aime d'une Certaine façon , et que tout 
Je cœur est rempli , je pense qu'il est dif- 
ficile de séparer si juste : enfin , sur cela, 
chacun fait à si mode et comme il peut. 
Je ne trouve pas qu'on soit si fort maî- 
tresse de régler les sentiments de ce pays- 
là; on est bien heureux quand ils ont l'ap- 
parence raisonnable. Je croîs quede toute 
façon vous m'empêchez d'être ridicule; je 
tâche aussi de me gouverner assez sage- 
ment pour n'incommoder personne: voilà 
tout ce que je sais. 

Madame de Tarente a une étoile mer- 
veilleuse pour les entêtements : c'est uti 
grand mal quand , à son âge , cela sort de 
la famille. Je vous conterai mille choses 
plaisantes , qui vous feront voir l'extra- 
vagance et la grande puissance deTome- 

(4) 11 est question des droits de Yamouret de Tami* 
sSé^.et jpai ïautr$f c'est ranioui qutest désigné. 
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âe Madame de Sévigné^ 'ai» 
tûn : cela vous divertira et vous fera pi- 
T-ié. C'est un mal fcrrible que cette dispo- 
sition à se prendre par les yeux. La Prin- 
cesse m'a donne le plus beau petit chien 
du monde ; c'est un épagneul ; c'est toute 
la beauté^ tout Tagrément , toutes les pe- 
tites façons , hormis qu'il ne m'aime point; 
il n'importe^ je me moqueraide ceux qui 
se sont moqués de la pauvre Marphist ; 
cela €St joli à voir briller et chasser de- 
vaat soi dans une allée. M. l'Archevêque 
( d*ArUs) nous mande legrand ordre qu'il 
a mis dans vos affaires : Dieu en soit bé« 
ni , et prenne soin de Tavcnir : il nous 
parle du mariage de Mademoiselle de Gri- 
gnan ; je le trpuve admirable: il faudroit 
tâchçt de suivre fidèlement cette affaire , 
et ne point se détourner de ce dessein: 
mettez-y d'Hacqueville en Pabsence du 
Coadjuteur ; c'est un homme admirable 
pour surmonter les lenteurs et les diffi- 
cultés par son application et sa patience. 
Vous avez besoin d'^in tête comme la 
«ienne pour conduire cette barque chez 
M. de Mon ta usier; c'est un coup dépar- 
tie, et voilà les occasions où d*Hacque- 
ville n'a point son pareil 

Je croyais avoir été trop rude de refuser 
ce portrait à Madame deFontevraud (5) 
ilmesembloitque , puisque tout le monde 

<i) Sœur de Madame de Montespan. 
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s^ofTriroit en corps et en ame , j'avois été 
peu du monde et de la Coiir , de ne pas 
faire comme les autres : mais vous ne me 
blâmez point , et je suis pleinement con- 
tente. Ne vous ai-je point parlé d'une ru- 
desse qu'avoit fait l'ami de Quanta ^.vt fils 
de M. de la R. F. ? La \oici d'un bon au- 
teur. On parloit de vapeurs., le fils dit 
qu'elles venoient d'un certain charbon p 
que Ton sent en voyant accommoder les 
fontaines. L'ami dit tout haut à Quanto : 
s» Mon Dieu ! que les gens qui veulent se 
K» mêler de raisonner sont haïssables : pour 
9 moi y je ne trouve rien de si sot «. Com* 
me ce style n'est point naturel , tout 1q 
monde en fut surpris , et Ton ne savoit 
où se mettre : mais cela fut réparé par 
mille bontés , et il n'en fut plus question. 
Voyez combien les vapeurs sont bisarres,* 
Adieu , ma très*chere » je ne veux plus 
vous parler de mon amitié ; mais parlez-*, 
moi de la vôtre et de tout ce qui voua 
regarde. Madame d'Èscars est en Poitou 
avec sa fille ; qu'elle esc heureuse ! 

Il y a un homme en ce pays qui écrit 
beaucoup de lettres » et qui , de peur de 
prendre l'une pour l'autre , a soin de met- 
tre le dessus avant que d'écrire le dedans : 
cela m'a fait rire. 



de Madame de Sévigné. zir 



LETTRE CCLXVII. 

A LA MÊME. 
Aux Rockers y^imancht 2 -j. Octobre t^ys* 

J- E n'ai point reçu de vos lettres , ma 
très-chere et très-belle , c'est une grande 
tristesse pour moi. Il ne me tombe jamais 
dans l'esprit que ce soit votre faute : je 
connois votre soin : i]iais je comprends 
que votre débarquement de Grignan a 
causé ce désordre. Madame de Chaulnes 
€tla petite personne sont ve»ues voir la 
Princesse de Tarcnte à Vitr^. Cette Du- 
chesse m'envoya d'abord un compliment 
fort honnête, disant qu'elle viendroit me 
voir; j'y fus dîner le lendemain ; elle me 
reçut avec joie , ec m^entretînt deux heu- 
res avec afFectationetempressementypouf 
me conter toute leur conduite depuis six 
mois , et tout ce qu^clle a souffert, et les 
horribles périls où eltes'cst trouvée relie 
sait que je trafique en plusieurs endroits, 
et que je pouvois avoir été instruite par 
des gens qui m'auroient dit le contraire; 
je la remerciai fort de sa confiance, et de 
l'honneur qu'elle me faisoit de vouloir 
m'instruire. En un mot , cette Provincea 
grand tort : mais elle est rudement punie. 

nn • • • 
1 IJJ 
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et au point de ne s'en remettre jamais. Il 
y a cinq mille hommes à Rennes, donc 
plus de la moitié y passeront Thiver ; ce 
sera assez pour y faire des petits , comme 
dit le Maréchal de Gramont. MM* de For- 
bin et de Vins s'ennuient fort de leur em- 
ploi ; ce dernier m'a s^cablée de complé- 
ments; je croîs qu'il viendra ici. Ils s'en 
retourneront dans quinze jours; miis toute 
Tin fan terie demeurera. On a pris à l'avea- 
turt vingt-cinq ou trente hommes que i'oa 
va pendre. On a transféré le Parlement; 
c'est le derniercoup ; car Rennes sans Cela 
ne vaut pas Vitré. Madame de Tarente 
nous'a sauvés descontributions;ie ne vtux 
point dire ce que M» de Chaulnèsm'a 
mandé; mais quand je serois seule dans le 
pays , je ne serois pas moins sûre des mé- 
nagements qu'il a pour Sevigné , q^î est 
aux portes de Rennes. Les malheurs de 
cetteProvince retardent toutes les affaires^ 
et achèvent de tout ruiner. Je fus coucher 
à ma tour (i) ; dès huit heures du ma»- 
tin , CCS deux bonnes Princesse et Du- 
chesse étoient à mon lever : la pauvre pe^ 
tite personne est toute consternée; elle a 
toujours l'idée de la mort et des périls; 
elle regrette bien la tranquillité et la pa- 
resse de Sully. M, de Saint-Malo étoij; 
à Vitré ; c'est l'aumônier de Madame d«: 

(I) la tour de SévifiQé. 
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Chauln€S. Je fus ravie de revenir ici ;je 
fais une allée nouvelk qui m'occupe îjg 
paie mes ouvriers en Med , et ne trouve 
rien de solide que d« s'amuser et de se* 
éétpurner de la triste méditation de nos: 
misères. Ces soirées dqnt vous êtes e» 
peine, ma fille , J€ les passe san^énnui ; 
]'ai quasi toujours à écrirei oiitbien je lis^ 
et insensiblement je trouve miinuit : TAbbé 
me quitte à dix , et les deux heures que 
je suis seule ne me font point mourir, non 
plus que les autres. Pour le jour, jesuîs^ 
en affaires avec TAbbé , ou je suis avec 
mes chers ouvriers , ou je travaille à mon 
ouvrage très-coq[îmode. Enfin ^ mon en- 
fant, la vie passe si vite, et par consé- 
quent nous approchons si-tôt de notre fin ^' 
que je ne sais comme.on peut se désespérer 
si profondément des affaires de ce monde. 
On, a ici le temps de faire des réflexions j 
c'est ma faute si mes bois ne m'en inspi- 
rent l'envie. Je me porte tqujours très-bien; 
tous mes gens vous obéissent admirable- 
ment ; ils ont des soins ridicules de moi ; 
ils viennent me trouver le soir , armés de 
toutes pièces, et c'est contre un écureuil 
qu'ils veulent tirer répéc.J'aî reçu une 
lettre très-aimable du Coadjuteur; il se 
plaint extrêmement de vos railleries, et 
me prie de le venger , m'assurant que sï 
j^l'abandonne, Dieu ne l'abandonnera pas? 
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il m'çnvoya sa harangue, qui ne perd rien 
pour être imprimée; elle, est btlle en per- 
fection: il m*eBVoieaussi lalettreque vous 
lui écrivez sur ce sujet'; elle est piquante 
t\ salée ; par-tout vous lui donnez des rrai ts 
dont il est fort digne ; car vous savez que 
personne n'entend si bien raillerie que lui ; 
il est tombé en bonne main : je Taime trop 
de m'a voir envoyé cette lettre; elle m'est 
encore meilleure aujourd'hui , parce que 
je n'en ai point d'autre : j'avois bien en- 
vie de vous mander ce que vous lui dites 
sur vos Evêques ; vous avez bien vu que 
je le pensois. J'attends. de vos nouvelles 
avec impatience ; je sens le chagrin que 
vous avez eu de quitter votre château, 
et votre liberté , et votre tranquillité; le 
cérémonial est une étrangelivre pour vouis. 
Adieu , ma très-chere et trop aimable j je 
suis entièrement à vous, et vous embrasse 
de tout mon cœur. Si M. de Grignan a 
le loisir de s'approcher, je rerobrasseraî 
aussi Je suis au désespoir de n'être poinc 
en lieu de pouvoir vous rendre service à 
tous deux : c'est là ma véritable trisresse. 
Votre Provence est d'une sagesse et d'une 
tranquillité qui font voir que toutes les 
règles de la physionomie sont fausses. 

On me mande qu'on parle fort de la 
paix ; je la souhaite ; il me semble qu'elle 
9era bonne à tout le monde : on souhair. 



de Madame de Sévigné. 2i^ 
tôîc ainsi la guerre ; c est que nous avons 
des inquiétudes; nous cherchons une bon- 
ne place , nous nous tournons d*un côté 
sur l'autre. 



M 



LETTRE CCLXVIII. 

A L A M Ê M E. 

Aux Rochers , mercredi ^q Octobre i6js% 



ON Dieu , ma fille, que votre lettrç 
d'Aix est plaisante ! Au moins relisez vos 
lettres avant que de les envoyer; laissez- 
vous surprendre à leur agrément , con- 
solez-vous par ce plaisir de la peine que 
vous avez d'en tant écrire. Vous avez donc 
baisé toute la Provence; il n'y auroit pas 
de satisfaction à baiser toute la Bretagne , 
à moins que l'on n'aimât à sentir le vin. 
Vous avez bien caressé, ménagé , distîn- 
guéla bonne Baronne; et vous sa vezcomme 
elle m'a toujours paru, et combien Je vous 
conseille de vous servir, en sa faveur, de 
votre bonne lunette. Vous ne me dites rien 
de Roquesante, ni du bon Cardinal (i); 
j'aime tant celui de Commerci (i) , que 
j'en aime toutes les calottes rouges di- 

(z) Le Cardinal Grîmaldi , Archevêque d'Aîx. 
(2) Le CaidiDsl de Retz , qui s*étoic retit é à Com- 
merci. 
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gnement portées ; car je me tiens et Mti^ 
drai offensée des autres : tous dîtes sue 
celài tout ce qu*il faut. Je comprends ad- 
mirablement vospâqffes ; il me semble que 
f y -suis encore. 

On nous' dépeint ici M. de MarseHle 
(3)1 répée à la main , à côté du Roi de 
Pologne , ayant eu deux chevaux tués sous, 
lui , et donnant la chasse aux Tartares , 
comme l'Archevêque Turpîn la donnoit 
aux Sarrasins : dans cet état „ je pense qu'il 
méprise bien la petite assemblée de Lan>- 
besc. Je comprends le chagrin que vous 
avez eu de quitter Grignan et la bonne 
compagnie que vous y aviez ; la résolu- 
tion de vous y retrouver tous après ras- 
semblée est bien naturelle. Voulez- vous 
savoir des nouvelles de Rennes ? Il y a 
présentement cinq mille hommes , car il 
en est venu encore de Nantes. On a fait 
une taxe de cent mille écus sur le bour- 
geois; et si on ne trouve point cette som- 
me dansvingt-quatre heures, elleseua dou- 
blée, et exigibleparlessoldats.On achassé 
et banni toute une grande rue , et défendu 
de les recueillirsur peine delà vie ; desorce 
qu'on voyoit tous.ces misérables , femmes 
accouchées,, vieillards^ enfants^ errer en 
pleurs au sortir de cette ville , sans sa^ir 
où aller , sans avoir de nourriture , m dc; 

<3> U écoit alors Ambassadeur en Pologne.. 
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quoi se coucher. Avant-hier on roua ua 
violon qui avoit commencé la danse et la 
pillerie du papier timbré ; il a été écar- 
tdéaprèssa mort, et ses quatre quartiers 
exposés aux quatre coins de la ville, com- 
me ceux de Jôsseran (4) à Aix. IT dît , 
€fl mouraat, que c'étoietit les fermiers du 
papïfer timbré qui lui avoient donné vingt- 
cinq écus pour commencer la sédition;, 
et jamais.on n'a p\i en tirer autre ^hose.. 
On a pris soixante bourgeois i on com- 
mence demain à pendre^ Cette Province- 
est un bel exempk pour les autres , et sur- 
tout de respecter les Gouverneurs et les 
Gouvernantes; de ne point leur dire d'in- 
jures, de ne point jetter de pierres dans 
Jeur jardin. Je vous ai mandé comme Ma^ 
dame de Tarenre nous a tous sauvés ; elle 
étoit hier dans ces bois par un temps en^ 
.chanté; il n'est question ni de chambre, 
ni de collation ; elle entre par la barrière^ 
et s'en retourne de même ^ elle me moh^ 
tra des lettres de Danemarck. Ce favori se 
fait porteries paquets de la Princesse jus- 
qu'à rarmée>, comme par méprise , et pour 
avoir un prétexte , en les lui renvoyant, 
de l'assurer de sa passion. Je reviens à no- 
tre Bretagne: tous les villages cqniribuent 

C4) Ce misérable avoit assassiné son maître , qu}- 
étoit u:i Gentilhomme de Ftoyçnee \ de la Maisoiit 
di» PQa(efre74 
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pour nourrir les troupesr , et l'on nsauve 
son pain en sauvant ses denrées; autrefois 
on les vendoit , et Ton^ avoir de rargent • 
mais ce n'est plus la mode; rout cela est 
changé. M. deMolac est retourné à Nan- 
tes; M, de Lavardin vient à Rennes. Tout 
le monde plaint bien M. d'Harouis (s) ; 
on ne comprend pas comme il pourra fai- 
re y ni ce qu'on demandera aux Etats, s'il 
y en a renrin , vous pouvez compter qu'il 
n'y a plus de Bretagne , et c'est domma- 
ge. Mon fils est fort alarmé de ce que le 
Chevalier de Lauzun a permission de se dé- 
faire : nous avons écrit à M. de la Trous- 
se , qui parlera à M. de Louvois pour que 
le Guidon puisse monter sans qu'il lui en 
coûte rien ; nous verrons comme cela se 
tournera. D'Hacqueville pourra vous en 
instruire plutôt que moi ; ce qui me con- 
sole un peu , c'est qu'il y a bieri loin de- 
puis avoir permission de vendre sa charge 
jusqu'à avoir trouvéun marchand ; le temps 
n'est plus, comme il y a six ans , que je 
donnai vingt-cinq mille écus à M. de Lou* 
vois un mois plutôt que je ne lui avois 
promis ; on ne pourroit pas présentement 
trouver dix mille francs dans cette Pro- 
vince. On fait l'honneur à Messieurs dé 
Forbin *et de Vins de dire qu'ils s'y en- 
nuient beaucoup , et qu'ils ont une grande 

()) Trésorier-géaérd des" Etats de Bretagne. 
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ijnparîence de s'en aller. Ne vous- ai-je 
pas mandé le joli mariage de Mademoi- 
selle de Noirmoiitier avec le frère de d'O- 
lonne ? Je trouve très- beau ce qu'a fait 
Monceaux pour M. de Turenne ; je n'aime 
guère le mot de parmi dans uq si petit 
ouvrage. 



LETTRE CCLXIX. 

A LÀ M É Ai £. 
Aux Rochers , dimanche s Novernbre te^s» 

3 £ suis fort occupée de toutes vos affaires 
de Provence ; et si vous prenez intérêt à. 
celles de Danemarck » j'en prends bien da- 
vantage à celles de Lambesc. J'attendslef^ 
fet de cette défense qu'on, dcvoit faire au 
Parlement d'envoyer à la Maison de ville : 
j attends la nomination du Procureur du 
pays , et le succès du voyage du Consul » 
qui veut être noble par ordre du Roi. J'ai- 
fort ri dece premier Président , et des effets; 
desajaIousie:onluifaisoitunegrandeinjus- 
tice de croire qu'un homoie élevé à Paris, 
nesût pas vivre» et ne donnâtpas plutôt une 
bonne couple de soufHets que des coups . 
de plat d'epée : je suis bien étonnée qu'il 
soit jaloux dece petit garçon qui sentoic 
le tabac ; il n'y a personne qui ne soit dan- 
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^ereiïx pour quelqu'un : il me semble que 
Je vin des Bretons figure avec le tabac des 
Provençaux. radmiretoujoiïTs qu'on puisse 
prononcer une harangue sans manquer et 
sans se troubler, quand tout le monde a 
les yeux sur vous , et qu^il se fait un grand 
silence. Ceci est pour vous , M. le Comte ; 
je me réjouisque vous possédiez cette har- 
-diesse,qui est si fortau-dessusde mes for- 
ces: mais , ma fille , c'est du bien perdu tjue 
de parler si agréablement, puisqu'il ri^y a 
personne; je suis piquée, comme vous, 
que rifitendant et les Evêques ne soient 
point à l'ouverture de cette assemblée : je 
îie^trouve rieti de plus indigne, ni de moins 
respectueux pour le Roi, et pour celui 
'qui a rhonneur de le représenter. Si Ion at- 
tend que M. de Marseille soit revenu de 
«es ambassades, on attendra long- temps : 
car apparemment iF n'en fera pas pour une. 
Je me suis plainte à d'Hacqueville ; c'est 
tout ce que je puis faire d'ici , et puis voilà 
qui est fait pour cette année ; n'en direz- 
vous rien à Madame deVins ) Elle ra*a écrit 
une lettre fort vive et fort jolie ; elle se 
plaint de mon silence, elle est jalouse de 
ce' que j'écris à d'autres , elle veut désa- 
buser M. de Pomponne de ma tendresse i 
îl n'y a plus que pour elle : je n'ai jamais 
vu un fagot d'épine» si révolté. Je lui fais 
réponse, et me réjouis qu'elle se soit mise 



V. 
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à être tendre, et à parler de la jalousie , 
autrement qu'en int-erl-igne : je ne croyois 
pas qu'elle écrivît 'si bien ; elle me parle 
de vous, et m'attaque fort joliment. J'eus 
ici , le jour de la Toussaint , M. Bou- 
cherat et M. de Harlay , son gerfdre , à dî- 
ner; ils s'en vont à nos États, que Ton ou- 
vre quand tout le monde y est : iîs me di- 
rent leur harangue, elle est fort belle ,• la 
rrésence de M. Boucherat sera salutaire 
la Province et à M. d'Harouis. M. et 
Madame de Chaulnes ne sont plus à Ren- 
nes: les rigueurs s'adoucissent 5 à force d'a- 
voir pendu, on ne pendra plus : il ne reste 
que deux mille hommes à Rennes; je crois 
que Forbinet Vins s'en vont par Nantes; 
Molac y est retourné. C'est M. de Pom- 
ponne qui a protégé le malheui'cux donc 
|e vous ai parlé: si vous m'envoyez le Ro- 
man de votre premier Président , je vous 
enverrai , enrécompense , l'histoire lamen- 
table, avec la chanson d'un violon qui fut 
roifé à Rétines. M. Boucherat bqt à votre 
santé ; c'est un homme aimable et d'ua 
très-bon sens : il a passé par Veret; il a vu 
â Blois Madame de Mainte^non , et M. du 
Maine qui marche : cette joie est grande, 
lyiadarae de Montespan fur au-devant de 
ce joli Prince, aivecla bonne Abbesse de 
Fontevi'aud et Madame de Thianges: je 
crois qu'un si heureux voyage réchauffera 
-les cœurs des deux amies» 
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Vous me faites un grand plaisir , ma 
très chère , de prendre soin de ma petite : 
je suis persuadée du bon air que vous avez 
à faire toutes les choses qui sont pour Ta* 
mour de moitié ne sais pourquoi vous 
dites que Tabsence dérange toutes les ami«> 
tiés : je trouve qu'elle ne fait point d'au*» 
tre mal que de faire souffrir: j'ignore en- 
tièrement les délices de l'inconstance » et 
je crois pouvoir vous répondre, et portcjc 
a parole pour tous les cœurs où vous ré^* 
gnez uniquement , qu'il n'y en a pas un qui 
ne soit comme vous l'avez laissé. N'est-ce 
pas être bien généreuse de me mêler de 
répondre pour d'ai»tres cœurs que le mien ? 
celui-là, du moins, vous est-il bien assu- 
ré. Je ne vous. trouve plus si entêtée de 
votre fils; je crois que c'est votre faute ; 
car il avoit trop* d'esprit pour n'être pa$^ 
toujours fort joli : vous ne comprenez 
point encore trop bien Tamour maternel; 
tant mieux, ma fille, il est violent ; mais 
à moins que d'avoir des raisons comme 
moi , ce qui ne se rencontre pas souvent , 
on peut, émerveilles, se dispenser de cet 
excès. Quand je serai à Paris, nous parle- 
rons de nous revoir : c'est un désir et une 
espérance qui me soutiennent la vie. 

Adieu, ma très-chere; je serois ravie» 
aussi -bien que vous , que nous puissions 
pous allier peut-^treaux Macbabéess mais 

cela 
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cela ne va pas bien ; je souhaite que votre 
lecture aille mieux : ce seroic une honte 
dont vous ne pourriez pas vous laver , de 
ne pas .finir Joseph (i) : hélas ! si vous sa- 
viez ce que j'achève, et ce que je soUfFre 
du style du Jésuite (z) , vous vous trouve- 
riez bien heureuse d'avoir à finir un si 
beau livre (3). 

(i) Auteur des Antiquités Judaïques. 

(2) Maimbourg. 

(3) L'Histoire des Juifs , dé la traductîoo de M. 
Aroauld d'Audilly. 



LETTRE C C L X X. 

A L A M Ê M E. 

Aux Rockers f mercredi 6 Novembre iGjs* 

i^UELLE lettre, ma ti-ès chère , quels re- 
merciements ne vous dois -je point 
d'avoir employé vos yeux , votre tête , vo- 
tre main , votre temps à me composer un si 
agréable livre ! je Tai lu et relu , et le reli- 
rai encore avec bien du plaiisir et bien de 
l'attention : il n'y a nullelecture où jepuisse 
prendre plus d'intérêt; vous contentez ma 
curiosité sur tout œ que je souhaitois, et 
j'admire votre soin à me faire des répon- 
ses si ponctuelles: cela fa t une conversa- 
tion toute réglée et tr^ès-déUcieuse ; mais » 
en vérité, ma fille 1 ne vous tuez pas : cette 
Tome IIL Y 
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ccainte me fait renoncer au plaisir de vou*^ 
loir souvent de pareils divertissements. 
Vous ne sauriez douter qu'il n'y ait bieiv 
de la générosité dans le soin que je pjends. 
de vous ménager sur récriture.. 

Si vous voyiez l'horreur, la détesta- 
tîon , la haine qu'on a ici pour le Gouver- 
neur, vous sentiriez bien plus que vous, 
ne faites, la douceur d*étre aimée et ho- 
norée par-tout. Quels affronts 1 quelles in- 
jures! quelles menaces! quels reproches,^, 
avec de bonnes pierres qui voloient au- 
tour d'eux !'Je ne crois pasqueM.deGrî- 
gnan voulût de cette placeà dételles con- 
ditions : son étoile est bien contraireà celle* 
là. Vous me parlez^de cette héroïque signa- 
ture que vous avez faite pour'M. deGri* 
gnan : vous ne doutez pas des beaux seur 
timentsde notre Cardinal (i) ; je ne parle- 
pas des miens ; vous voyez cependant ce 
qu'il vous conseilloic : il y a de certaines» 
choses , ma fille, qui exigent qu'on expose 
le fait ; les amis font leur devoir de ne- 
point commettre lesintérêts de ceux qu'ils, 
aiment : mais quand on a Tame aussi par- 
faitement belle et bonne que vx)us l'avez ^ 
on pe consulte que soi , et Ton fait préci- 
sément comme vous.avez fait. N'avez-vous 
pas vu combien vous avez été admirée ^ 

fO Le Cardioal dç. Ketz cooseOloît de ne 
ligner. 
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N*étes-vous pas plus aise de oe devoir 
qu'à vous une si belle résolution? Vous ne 
pouviez mal faire : si vous n'eussiez point 
signé, vous faisiez comme tout le monde: 
abroit fait; et en signant, vousfaisiez au- 
delà de tout le. monde. Enfin >. mon en- 
fant , jouissez delà beauté de votre action,, 
et ne nous méprisez pas ; car ilous avons » 
fait notre devoir ,• et dans une pareille ocr-- 
casion , nou§ ferions peut-être comme* 
vous , et vous comme nous: tout cela s*èst: 
bien passé. Je suîsravie qoe M. deCrignan^ 
récompense cette marque d^ votre amitié^. 

f>ar ne plus s'assassiner lui-même, puisque 
a sagesse dont vous le louez , et dont il 
profite, est la seule reconnoissancé que; 
vous souhaitiez de lui.. 

A Monsieur DOE GkiGN AK* 

!IVI. le Comte, je suis ravie qu'elle soie* 
contente de vous : trouvez bon que je vous- 
en remercie, par l'extrême intérêt q^je j'y. 
prends, et qge je vous conjure de conti- 
Ruer^: vous n'y sauriez manquer sans in- 
gratitude ^ et sans faire tort au sang des ■ 
Adhémars. J'en vois un dans les croisades^, 
qiui étoit un grandissime Seigneur , jl y a 
six cents ans : il étoit aimé comme vous : 
îln'auroit jamais voulu donner un moment 
d^ chagrin à une femme comme la vôtre. 
Sa. mort mit en deuil une armée de trois 
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cents mille hommes, et fit pleurer tous les > 
Princes Chrétiens. Je vois aussi un Cas« 
tellane; mais celui-ci D*est pas si ancien » 
il est moderne ; il n'y a que cinq cents vingt 
ans qu'il faisûic une très-grande figure. Je 
vous conjure donc, par ces deux grands- 
peres , qui sont mes amis particuliers, de 
vous abandonner à la conduite de votre 
femme; et en le faisant, voyez ce que 
vous fkites pour vous. 

A Madame DE Grignân. 

• 

Enfin > ma fille , sans le vouloir et sans 
. y penser , j'écris une grande lettre à M. de 
Grignan. Votre confidence avec Tlnten- 
dant svtr ces deux maisons qui font tant 
de bruit chez M. L**. , est une très-plai- 
sante chose. J'aime à attaquer de certains 
chapitres comme ceux-là avec de certai- 
nes gens dont il semble qu'on n'ose ap- 
procher ; H n'y a qu'à prendre courage , ce ^ 
sont les feux du Tasse : mais au moins » \ 
M. de P***. saura quelque jour ce que j 
c'est que cette grande maison de V**.II 
iné paroîc que de mentir sur une chose de 
fait comme celle-là , c'est donner hardi- 
ment de la fausse monnoîe comme Po- 
' menars. D'ici à demain je ne pdurroîs pas j 
vous dire à quel point votre épisode de 
Messine m'a divertie; c'est un original que 
cette piece^ le Prince, le Ministre : mais 
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qu*est donc devenue cette valeur dont oa 
se vantoit autrefois ? Le Prince me paroit 
présentement comme le G>mte di Cula^ 
gna dans la Secchia {2) ; et pour la figu*^ 
^re, n*cst-il point justement comme on dé'^ 
peint le sommeil dans TÂrioste, ou com* 
me Despréaux représente la mollesse dans 
son Lutrin f Mais » ma fille , on ne peut 
point vivre long-temps dans cet état; j'en 
garderai plus soigneusement Je portrait ^ 
que vous m'en faites; il est de Mignard. 

Je suis votre exemple pour Madame du 
Janet ; je veux bien ne me souvenir que 
de sa bonté y de rattachement qu'elle a 
pour vous, et des bonnes larmes que nous 
avons répandues ensemble : je vous prie 
donc de l'embrasser pour moi, et de me 
mander si mon souvenir lui fait quelque 
léger plaisir. J'en aiirois beaucoup que le 
mariage de notre fille réussir; si vous n'a* 
vez plus personne auprès de M, de Mon- 
tausier, il me semble que vous pourriez 
y faire entrer notre d'Hacqueville; il vaut : 
autant bien tué que mal tué : tout d'un 
coup, après avoir voulu le ménager, je 
retombe sur lui , et lui fais plus de mat 
que tous les autres;, faites comme moi ; 
c'est un ami inépuisable. Puisque vous ne 
me plaignez pas quand je suis toute en- 

<2) Là Secçhiarapita, Poëme Italien qu'on prétend, 
qui fît naître à Despréaux l'idé. dt iori Lutrin. 
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épurée de troupes, et que vous croyer 
que ma confiance n'est point fondée suc 
ma sûreté , vous aurez pitié de moi en 
apprenant que nous avons à Rennes deux 
mille cinq cents hommes de moit>s; cela 
est bien cruel après en avoir eu cinq mil* 
le; vraiment, il y a! des endroits dans vos 
. lettres qui ressemblent à des 'éclairs. Le 
bon Cardinal , comme vous savez, est à 
Commerci depuis, son bref; je crois qu'il 
y sera dans la m^é retraite ; mais il me 
semble K\\xtvêpns sont bien loin de son 
châtçau. Je croirois assez qu'il, aimoit au- 
tant prendre médecine à Saint-Michel que 
de ne pas la prendre. 11 n'étoit pas si do- 
cile à Paris. Pour vous, ma petite,. vous, 
n'êtes point changée à l'égard de vé^ 
près; vous les. trouvez plus.noires que ja-^ 
mais: vous soUvient-il des folies de monr. 
fils ? 

Vous êtes toujours bien méchante quand, 
vous parlez de Madame de la Fayette; je 
lui ferai quelques légères amitiés de vo- 
tre part : elle m'écrit souvent de sa^ pro- 
pre main; mais, à la vérité, ce sont des. 
billets; car elle a un mal de coté que vous, 
lui avez vu autrefois, et qui est très-dan- 
gereux ; elle ne sort point du tout de sa. 
chambre, et n'a point été un seul joue, 
à Saint-Maur; voyez s'il faut erre languis- 
aante^M. de la Rochefoucauld à la goût--. 
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te; si, malgré le lait, la goutte prenct: 
cette liberté tousles ans, ce sera unegran?? 
de misère. Madame de Coulanges vient à 
Paris ; elle a gardé assez long-temps sa. 
très-extravagante mcre, M. de Coulangea 
vaus estjrop obligé de vos. reproches ; 
s'il avoiè pu vous alkr\ voir p il>y auroit. 
été, lia vu là pauvre Rochebonne dans le 
plus triste château de France ; elle me. 
Êit; pitié ; n'jxa t^elle point à Lyon ? Ma- 
dame de Verœuil y étoit à: la Toussaint^ 
il y avoit chez elle Madame de Coulan- 
ges, le Cardinal de Bonzi et Bi^iole; n'é- 
toit-ce pas Paris ? Ce Briole doit à sa- 
bonne mine le plus grand* parti do pays : 
voilà comme on est heureux; et nous ^r 
tres, tout nous échappe. Je suis ravie que 
vous aimieze Jpscph (3),. et Hérode , et. 
Aristobule; continuez , je vous en jjrie; 
voyez lés sièges de Jérusalem et de Jo- 
tapat ; prenez courage, taut est beau , tout 
est grand :. cette lecture est. magnifique 
et digne de vous ; ne la quittez pas san& 
rime ni nison. Pour mpi, je suis dans 
l'histoire deFrarjce; les croisades m'y ont 
jettée ; elles ne sont pas comparables à la 
dernière des feuilles de Joseph : Ah ! que 
L'on pleure Aristobule etMariamne! Pour- 
4]Uoi me dites-vous qu'en achevant la lec* 
ture de votre lettre, je dirai (\w ies grands, 

(a) L'histoire des Juifs pat Jostptu 
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parleurs sont par moi détestés .^ II y a des 
histoires, des épisodes» et mille agré- 
ments dans ce que vous appeliez yotre li--^ 
yre ; et moi j'écris depuis plus de deux 
heures sans avoir rien dit;enftn /c'est une 
rage de vouloir vous parler à toute force , 
comme le âocteur. Je finis pourtant , et 
je vous embrasse avec une extrême tea- 
dresse. 

M. de Tulle a surpassé tout ce qu'on es- 
péroit de lui dans Toraison funèbre de 
M. de Turenne j c'est une acrion pour 
rimmortalité. 



LETTRE CCLXXI. 

* A LA MÊME. 
'j4ux Rochers, dimanche 1 Novembre i6ys» 

jEsuîs£âchée,matrès-chere,-je n'ai point 
reçu de vos lettres cet ordinaire; et je 
sens, par ce petit chagrin , quelle conso- 
lation c'est d'avoir des nouvelles d*une 
personne que Ton aime beaucoup : cela 
rapproche; on est occupé des pensées que 
cela jette dans l'esprit ; et quoiqu'elles 
soient quelquefois mêlées de tristesse , on 
les aime bien mieux que l'ignorance. Nous 
avons un petit été de Saint-Martin, froid 
et gaillard y que j'aime mieux que la pluie ; 

je 
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je suis toujours dehors faite comme un " \ 

loup-garou :1e dçssus de mon humeur dé- 
pend fort du temps; de sorte que pour" 
savoir comme je suis , vous n'avez qu a 
consulter les astres : mais votre Provence 
vous dîra toujouçf des merveilles ; le beau ~ 
temps ne' vous est de rien , vous y ères 
trop accoutumée; pour nous, nous voyons ., 
s\ peu le soleil , qu'il nous fait une joie 
particulière. Il y a de belles moralités à 
dire là-dessus ; mais c'est assez parler de la 
pluie et du beau temps, 

M. de Vins a été un mois à Rennes » 
disant l;ous les jours qu'il venoit ici, qu'il 
étoitdemes amis ^ et proche parent des 
Grignans. M. et Madame de Chaulnes , 
Madame de Marbeuf , Tonquedec , Coët- 
logon lui parloient de moi , de mes belles 
allées; il prenoit leur ton ; mais c'est ce 
qui s'appelle brave jusqu'au dégainé; car 
il a passé à la Guerche qui n'est qu'à trois 
lieues d'ici , sans oser approcher de moi ; 
j'eusse parié d'avance qu'il n'y fût pas 
venu : tfia fille , il y a des gens qui vont , 
et d'autres qui ne vont pas. Forbin et lui 
ont touché le cœur de deux Dames de 
^ Rennes /elles sont sœurs; ce sont de cons- 
tantes amours ; nos champs n'ont point 
de fleurs plus passagères; mais on ne veut 
pas perdre la saison d'aimer. 

Madame de Lavârdin m'envoie ses re- 

TomelIL ^ X 
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lâdons de Paris; c'e&t une plaisante cho* 
se ; SCS commerces sont agréables : c'est 
la Marquise d'Uxelles, VAbbé de la Vic- 
toire , Longueil et quelques autres. Rien 
ne fut plus agréable que la surprise qu'on 
fit au Roi : il n'attendoit M. du Maine 
que le leddemain ; il le vft entrer dans sa 
chambre , marchant et mené seulement 
par la main de Madame de Maintenon ; ce 
lut un transport de joie. M. de Louvois 
alla voir , en arrivant , cette gouvernan- 
te j elle soupa chez Madame de Riche- 
lieu j les uns lui baisant la main , les autres 
la robe , et elle se moquant d'eux tous , 
si elle n'est bien changée ; mais on dit 
qu'elle l'est. Madame de Coulanges re- 
vient, je n'en ai jamais douté. On ne parle 
que de cette admirable oraison funèbre de 
M. de Tulle j il n'y a qu'un cri d'adrai-» 
ration sur cette action ; son texte étoit : 
Domine , probasti me et cognovisti me ^ 
et cela fut traité divinement; j'ai bien en<- 
vie de la voir imprimée. Voilà , ma chère 
enfant , ce qui s'appelle causer ; car vous 
comprendrez toujours que je ne prétends 
pas vous apprendre des nouvelles de mille 
lieues loin. Il y a des commerces qui 3onc 
assurément fort agréables 5 je vous con- 
seille de prier M.deCoujanges qu'il vous 
n:ande, en mon absence , de certaines ba- 
£3felle3 qu ou ^iroe quelquefois bien au- 
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tant que les gazettes On dit qu'il n'est pas 
vrai que M. de Bailleul vende sa charge ; 
Je pense que , sur cçla, vous diriez , com- 
ine de la bouche de M*.de Champlâtreux, 
qui étoit auprès de son œil, n'est-elle pas 
aussi bien là qu'ailleurs ? Est-il vrai que 
l'armée de Catalogne s'en va punir Bor- 
deaux comme on a puni Rennes ? Je ne 
crois pas à Ruyter : vous avcx beau rtie 
dire qu'il esc sur votre Méditerranée^ c'est 
une vision : ne disoit-on pas la même cho- 
$ç Tannée passée sur notre mer ? Vous sa* 
vez bien que cela étoit faux. Mon 6Is 
troit que M. de Louvois lui continuera 
^es aimables distinctions » en lui faisant 
acheter l'enseigne pour y monter , c'est 
bien pis que Us ntufc^ts lieues : maî^ 
que faire ? Cette jolie circonstance rend 
son voyage incertain. 



LETTRE C C L X X 1 1, 

A L A M É M E. 

' Aux Rockers , mercredi tj "Novembre tSyr.^ 

jLjes voilà toutes deux, ma très- chère; 
il mç paroît que je les auroîs reçues rè- 
glement comme à l'ordinaire 9 sans que 
Rîpert m'a retardé d'un jour par son voya- 
ge de Versailles. Quelque goût que vous 
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ayez pour mes lettres , dlcs ne peuvent ja- 
mais vous être ce que les vôrtes me sont; 
et puisque Dieu veut qu'elles soient pré- 
sentement ma seule consolation , je suis 
heureuse d'y être très-sensible : nuis , en 
vérité , ma fïlle , il est douloureux d en 
recevoir si long-temps , et cependant la 
vie se passe sans jouir d'une présence si 
chère : je ne cuis m'accoutumer à cette 
dureté ; toutes mes pensées et toutes mes 
rêveries en sont noircies ; il me faudroic 
un courage que je n'ai pas pour m'accom- 
moder d'une si extraordinaire destinée : 
j'ai regret à tous mes jours qui s'en vont, 
et qui m'entraînent sans que j'aie le temps 
d'être avec vous; je regrette ma vie , et 
je sens pourtant que je la quitterois avec 
moins de peine , puisque tout est^si mal 
rangé pour me la rendre agréable : dans 
ces pensées , ma très-çhere , on pleure 
quelquefois sans vous le dire , et je mé- 
riterai vo^ sermons malgré moi,et plus sou- 
vent que je ne voudrai ; car ce n'est ja- 
mais volontairement que je me jette dans 
ces tristes rtiéditarions : elles se trouvent 
jout naturellement dans mon cœur ^ et 
' je n'ai pas Tesprit de m'en tirer. Je suis 
au désespoir ma fille , de n'avoir pas éré 
maîtresse aujourd'hui d'un sentiment si 
vif; je n'ai pas accoutumé de m^y aban- 
donner. Parlons d'autre chose : c'est un de 
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mes trisçes amusements que de penser à la 
différence des jours de Tannée passée et de 
celle-ci : quelle compagnie les soirs! quelle 
joie de vous voir , et de tous rencontrer , 
et de v^ous parler à toute heure ! que de 
retours agréables pour moi î Rien ne m'é- 
chappe de tous ces heureux jours , que les 
jours mênvesqui sontéchap]pés. Je n'ai pas 
au moins le déplaisir de n'avoir pas senti 
mon bonheur ; c'est un reproche que je 
ne me ferai point,- mais par cette raison , 
je sens bien vivement le contraire d*uii 
état si heureux. 

Vous ne me dites-point si vous avez été 
assez bien traités dans votre assemblée y 
pour ne donner au Roi que le don ordi* 
aaire : on augmente le notre ; je pensai 
battre le bon homme Boucherat , quand 
je vis cette augmentation \ je ne crois pas 
qu'on en puisse payer la moitié. Les Etats 
s!ouvriront demain , c*est à Dinan ; tout 
ce pauvre Parlement est^malade à Vannes» 
Rennes est une ville comme déserte ; les 
punitions et les taxes ont été cruelles ; il 
y auroit deshistoires tragiques à vous con- 
ter d'ici à demain. La Marbeuf ne revîen- 
ëra.plus ici ; elle démêle ses affaires pour 
aller s*établir à Paris. J'avoîs pensé que- 
Mademoisells de Méri feroît trcs-bien de 
louer une maison avec elle ; c'est une 
fenmie trèâ- raisonnable % qui a un boa cairr 
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rosse f et qui ne seroit oullement încom- 
mode ; on n'auroit de société avec elle 
qu'autant que Ton voudroit ; elle seroit 
ravie de me plaire et d'être dans un lieu. 
où elle pojrroît me voir , car c'est une 
passion qui pourtant ne la rend point in- 
commode. Il faudroit que d'ici à Pâques 
Mademoiselle de Méri demandât une 
chambre à l'Abbé d'Effiat ; j'ai jette joue 
cela dans la tête de la Troche. 

Je trouve , ma très- chère , que je vous 
réponds assez souvent par avance, comme 
Trivelin , et sur ma santé , et sur M. de 
Vins : vous n'attendez point trois semai- 
nes. La réflexion est admirable , qu'avec 
tous nos éfonnements de nos lettres que 
nous recevons du trois au onze , c'est neuf 
jours ; il nous faut pourtant troi^s semai- 
nes avant que de dire je me porte bien , à 
votre firvice. 

Vous êtes étonnée que j*aie un petit 
chien ; voici l'aventure. J'appellois , par 
contenance , une chienne courante d'une 
' Madame qui demeure au bout de ce parc. 
Madame de Tarente me dit : Quoi! vous 
sav'cz appeller un chien ? Je veux vous en 
envoyer un lé plus joli du monde. Je la 
remerciai , et lui dis la résolution que 
j'avois prise de ne me plus engager dans 
cette sottise : cela se passe , on n'y pense 
plus i deux jours après je vois entrer ur 
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valet-de-chambre avec une petite maison 
de chien , toute pleine de rubans , et sor- 
tir de cette jolie maison un petit chien 
tout parfumé , d'une beauté extraordinai- 
re , des oreilles , des soies , une haleine 
douce , petit comme Sylphide , blondin 
comme un blondin ; jamais je ne fus plus , 
étonnée ni plus embarrassée i je voulus le 
renvoyer ; on ne voulut jamais le repor- 
ter : la femme-de-chambre qui Tavoit éle* 
vé en a pensé mourir (fe douleur. C'est 
Marie (i) qu'aime le petit chien ; il cou- 
che dans sa maison et dans la chambre de 
Beaulieu ; il ne mange que du pain ; je 
ne m'y attache point , mais il commence 
à m'aimer; je crains de succomber. Voilà 
l'histoire que je vous prie de ne point 
mander à Marphife (2) , car je crains sts 
reproches tau reste , une propreté extraor- 
dinaire; il s'appelle Fidele\ c'est un nom 
que les amants delà Princesse n'ont jamais 
mérité déporter; ils ont été pourtant d'un 
assez bel air ; je vous conterai quelque 
jour ses aventures. Il est vrai que son sty- 
le est tQut plein d'évanouissement« , et je 
ne crois pas qu'elle ait eu assez de loisir 
pour aimer sa fille au point d'oser se com- 
parer à moi. Il f^roit plus d'un cœur 

Ci) Une des femmes de Madame de Se vigne. 
,(a) Petite chieOQe que Madame de Sévigné avoie 
lahsée à Paris. 

X iv 



2148 Recueil des Lettres 
pour aimer cane de choses à la fois; pour 
moi , je m'apperçois cous les jours que les 
gros poisso;is mangenc les pecics : si vous 
èi^s mon préservacif , comme vous le di--» 
ces , je vous suis crop obligée , ec je* ne 
puis crop aimer Tamicié que}.'ai pour vous r 
je ne sais de quoi elle m'a gardée ^ mais 
quand ce seroic de feu ec d'eau j, elle ne 
me seroic pas plus chçre. Il y a â€scem|;>s 
oii j'admire qu*on veuille seulemenclaisset 
encrevoir qu'on aie écé capable d'appro-. 
cher à neuf cencs lieues d'un cap. La bon^ 
ne Princesse en faic touce sa gloire au 
grand mépris de son miroir y qui lui die 
cous les jours qu'avec un cel visage, il faut 
perdre même le souvenir. Elle m'aime 
beaucoup : on ea médiroic à Paris ; mais 
ici c'esc une faveur qui me faic honorée 
de mes paysans. Ses chevaux sont rnala* 
des; elle ne peuc venir aux Rochers» et 
je ne Paccoucume poinc à recevoir de mes 
visites plus souvenc que cous les huic ou 
dix jours : je lui dis en moi-même , com- 
me M. de Bouillpn à sa femme ^^ si je 
voulois aller en carrosse rendre des de- 
voirs , ec n'écre pas aux Rochers , je se* 
rois à Paris. L'éçé de Saine Martin con- 
tinue , ec mes promenj^es sonc fore lon- 
gues : comme je ne sait^poinc Tusaged'ua 
grand fauteuil , ']t rcpost ma corporeafai^ 
ma tout du long dç ces allées j j'y passe deç 
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jours coure seule avec un laquais , et je 
n'en reviens point que la nuit ne soit bien 
déclarée , et que le feu et les flambeaux 
ne rendent ma chambre d'un bon air : je 
crains Tentre-chien et loup quand on ne 
cause point , et je me trouve mieux dans 
ces bois que toute seule dans une cham^ 
bre ; c'est ce qui s'appelle se mettre dans 
ftaiL de ptar de la pluie ;. mais je m'ac^ 
commode mieux de cette grande tristesse 
que de Tennui d*un fauteuil. Ne craignez 
point le serein I ma fille , il n'y en a point 
dans les vieillçs allées , ce sont des gale- 
ries ; ne craignez que la pluie extrême ^ 
car en ce cas il faut revenir , et je ne pmV 
lien faire qui ne me fasse mal aux yeuxr 
' c'est pour conserver ma vue que je vaia 
k ce que vous appeliez le serein ;^Re soye» 
en aucune peine de ma santé, je suis dans 
h très-parfaite. Je vous remercie du goût 
que vous avez pour Joseph ; n'est-il pas 
vrai «que cest la plus belle histoire du 
monde ? Je vous envoie par Ripert une 
troisième partie des Essais de morale , que 
je trouve admirable : vous diriez que c'est 
la seconde , mais ils font la seconde de 
f éducation d'un Prince , et voici la troi- ' 
fiieme. Il y a un traité de la eonnoissance- 
de soi-même , dont vous serez fort con- 
tente ; il y en a un de t usage qu'on peut 
faire des mauvais fermorts , <iui vous eut 
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éié bon !e jour de la Toussaint. Vous faî-» 
tes bien , ma fille , de ne vouloir poinc 
oublier ritalien; je fais comme vous, j'en 
lis toujours un peu. Ce que vous dites de 
M. de Chaulnes est admirable* Il fut hier 
roué, vif un homme à Kenncs ; ( c'est le 
dixième ) qui Confessa d'avoir eu dessein 
de tuer ce Gouverneur ; pour celui là» il 
méritoit bien la mort. «Les Médecins de 
ce pays ne sont pas si complaisants que 
ceux de Provence , qui accordent par res- 
pect à M. de Grigaan qu'il a la fièvre ; 
ceux-ci compteroient pour rien la fièvre 
pourprée à M, de Chaulnes , et nulle con- 
sidératiori ne pourroit leur faire avouer 
que son mal fût dangereux. On vouloir , 
en exilant le Parkment , le faire consen- 
tir pour se racheter qu'on bâtît une ci- 
tadelle à Rennes ; mais cette noble com- 
pagnie voulut obéir fièrement , et partit 
plus vite qu'on ne vouloit ; car tout se 
tourneroiten négociation; mais on aime 
mieux les maux que les remèdes. 

Notre Cardiual est à Commerci , com- 
me à Fordinaire ; le Pape ne lui laisse pas 
la liberté de suivre son goût, L'Intendante 
est-elle avec vous ? Vous me direz oui ou 
non d^ns trois semaines. Ah ! ma fille» 
vous avez eu trop de bonne opinion de moi 
à la Toussaint; ce fut lejour que M. Bou- 
cherat et son gendre vinrent dîner ici i de 
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sorte que je ne fis point mes dévotions. 
La Princesse étoit à Toraison funèbre de 
Scaramouche ,. faisant honte aux Catholi- 
ques : cette vision est fort plaisante. Je 
souhaite fort que M. T Archevêque fasse 
le mariage qui vous est si bon. Je crois que 
mon filss^en va dans les quartiers de four- 
rages , qqi signifieiit bientôt après ceux 
dliiver. 

Je 5teuK qu'en mon absence M. de Coa- ' 
langes vous mande de certaines choses 
qu'on aime à savoir. Vous me proposez 
pour régime une nourriture bien précieu- 
se ; je oe vous réponds pas tout à fait de 
vous obéir ; mais, en vérité, je ne mange 
pas beaucoup ; je ne suis point du tout en- 
graissée; mes promenades de toutesfaçons 
m'empêchent de profiter de mon oisiveté. 
Mademoiselle de Noirmoutîer s'appelle- 
ra JV^adame de Royan , vous dites vrai g 
le nom d'Olonne est trop difficile à puri- 
fier. Adieu, ma chère enfant ; vous êtes 
donc persuadée que j'aimç ma fille plus 
que les autres mères : vous avez raison , 
vous êtes la chère occupation de mon 
cœur , et je vous promets de n'en avoir 
jamais d'autre, quand mênie je trouveroîs 
en mon chemin une fontaine de Jouvence. 
Pour vous , ma fille , quand je songe 
comme vous avez aimé le chocolat , je 
oe sais si je oe dois point trembler ; puis- 
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je espérer d'êrrje plus aimable, cr pTus 

Îarfaice , et plus toutes sortes de choses ^ 
1 vous faisoic battre le cœur; peut-oa 
se vanter de quelque fortune pareille ? 
Vous devriez me cacher ces çortes d'in- 
constance»; Adieu , ma très-chere Com- 
tesse ; mandez-moi si vous dormez , si 
vous n*êtes point brésillée , si vous man- 
gez , si vous avez le ceint beaa , si vous 
n'avez point nral à vos belles dents r mon 
Dieu , que .je voudrois bien vous voir et 
vous embrasser ! 
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A L A MÊME. 
Aux Rockers, dimancht ij Novembre iSjs* 

Je mets sur votre conscience tout letîen 
que vous dites sur mon sujet : vous avez 
fait à l'Intendant un portrait de moi qui 
me flatte beaucoup ; mais je vous avoue 
que j'aimerois mieux avoir votre estime et 
votre approbation sincère que celle de 
tout le reste du monde , dont on a tant 
voulu raeflatter autrefois. Je trouve qu'on 
ne souhaite l'estime que de ceux qu'on ai- 
me et qu'on estimé': c'est une grande peî^ 
ne que de croire n'être pas dans ce degré ;^ 
et par la même raison, jugez de messeor- 
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cimenuisur ce que vous me dires. 

Je vous ai mandé comme Madame de 
Vins m'a écrit joliment sur la jalousie 
qu'elle a de Madame ^dc Villars ; jamais 
vous n'avez tu un sî*jo!i fagot d'épines: 
je lui ai fait réponse y et je lui écrirai dans 
quelque temps ; car elle est si tendre que 
je craindrois qu'elle ne prît trop à cœur 
une seconde apparence d'oubli. Pour son 
mari , vous lui faites grâce de croire que 
ce soient les ordres de Pologne qui Taîent 1 

empêché de venir ici ; ce sont des ordres 
qu'il reçoit toujours de sa timidité , quand \ 

il est question ae chercher une bonne cora- 
pagQie. 11 a été un jour entier à Laval , 
et a passé à trois lieues d'ici ; il y a bien 
de la vanité à ce discours ; mais je dis 
vrai. Voyez paY coinbien de raisons il 
devoit venir me voir : Provence , Pom-- 
ponne , Grignan (i). . 

Je fus hier chez la Princesse ; fy trou- 
vai un Gentilhomme de ce pays , très-bien 
fait , qui perdit un bras le jour que M. de 
Lorg€s repassa le Rhin (2) ,• je l'interro- 
geai extrêmement sur tout ce qui se passa 
à cette armée , et sur la douleur et le dé- 
sordre qu'yapporta la onortdé M. de Tu- 
rennç : ce dérail d'un homme qui y* étoit ^ 

(i) Le Marquis ^e Vins étoit Provenfal; il étoit 
heau-frere de M. de Pomponne , et proche parent 
^ Messieurs de Grfgnan, .^ 

(2) A Taffiiire d'AUfiuheim. . 
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Tonquedec vouloit aller pour la Noblesse; 
mais M. de Rohan , Président {des Etats) , 
a voulu aller , et un autre pout le tiers. Ils 
passèrent tous trois avant hier à Vitre : M 
-est inouï qu'un Président de la Noblesse 
ait jamais fait une pareille course. Il n'y 
a qu'un exemple dans les Chroniques d'ut» 
Général Portugais qui voXilut porter luî- 
jnême la nouvelle d'une bataille qu'il avoît 
•gagnée contre les Castillans , et laissa sa 
pa.uvre armée à la gueule du loup. On ne 
iroit point reîFet de cette députation ; pour 
moi , je crois que tout est réglé et joué , 
€t qu'ils nous rapporteront quelque grâ- 
ce : je vous le manderai ; mais jusqu'ici 
flous n'en voyons pas davantage. M. de 
Monmoron a été ici deux ou trois jours 
pour des affaires ; il a bieade l'esprit ; il 
m'a dit de servers; il sait et goûte toutes 
les bonnes choses: nous relûmes la mort de 
Clorinde : ma fille , ne dites point , je la 
sais par cœur; relisez-la ^ et voyez comme 
tout ce combat et ce baptême sont con- 
■duits ; finissez à ahi vista , ahi conoscen:^a; 
ne vous embarrassez point dans les plaintes 
qui vous consoleroient , je vous réponds 
<jue vous en serez contente. Madame de 
Guiiaut doit bien l'être de Joubert d'être 
accouchéesi heureusement :1e pauvre hom- 
me eut bien delà peine; ce sont de ces tra- 
vaux- là' qu'il lui faut. Je crois que la sa- 

. gesse 
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gesse et la droite raison n'étoient pas ap« 
pellées au conseil 4e ce voyage ; l'événe-»^ 
ment Ta rendu heureux ; i^ais ce sont des^> 
coups de miracle qui ne me rendroieni:: 
pas plus traitable dans une pareille occa*- 
sion : quand jesonge comme je vous ai vue: 
à Aix f ma chère enfant y n'espérez pas que: 

J'e^puisse avoir aucun repos. Madame dc: 
iethune fait bien le contraire de sa sœur,. 
si elle va accoucher en Pologne, c'est une:^ 
agréable place que cçlle qu'elle va tenir- 
Celle que vous tenez vous paroît ennuyeu- 
se par la disette de non ^ et votrercœur ea: 
est affadi ; voussouhaitez^un Monsaujier^. 
et moi je souhaite que celui que vous 
questionnez présentement ne vous dise: 
point non. Ce mariage meparoît une mer- 
veilleuse chose ; encore cet ouiAï , et puis> 
nous attendrons en repos le serment des« 
négatives. Les regards du-Bo/îjr en sont' 
fort éloignés ; jts paroissent donc à Mada« 
me de Coulanges connne à nous. Les né« 
gatives se jettent sur les^ paiements d'ar« 
gent, tout comme en ce pays , où nou» 
ne voyons que des gens qui disent non ,, 
quand nous leur demandons notre pauvre 
bien. Adieu, ma très-aimable ; je pense à 
vous, et la nuit, etle jour : vous me faites 
comprendre ce que sont les vrais dévots^ 

Il y a un Chevalier de Sévigné à Tou - 
Ibn, qui est votre parenL et mon fille» 

ïooML m.. is 
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fection une chost qui avançoit mon re- 
tour: voilà de mes confiances , j'y serai 
<juelque jour attrapée. Le bien bon vous^ 
niàride que Rousseau est à Paris ,, et que 
vous pouvez lui écrire pour vos affaires : 
quand nous y serons, nous ne penserons 
tous qa à vous servir. Vous ne sauriez trop^ 
ménager d*Hacqueville : vous tenez une 
grande place dans le« commerce quefai 
avec lui. Le bon Cardinal m^a écrit , ec 
me mande que la Saint-Martin est sonnée r 
je lui réponds que je le sais, et qu'il ne 
se charge point de cette inquiétude dans 
son désert ;.les inquiétudes sont mauvai- 
ses dans les déserts , et que je lui rendrai 
bon compte du M.... Il ne rae paroît pas. 
que cette Eraineace nous ait encore ou- 
bliées Je m'amuse à faire abattre de grands 
arbres ; le tracas que cela fait, représente 
au naturel ces tapisseries , où Ton peint 
les ouvrages de l'hiver : des arbres qti'on 
abat , des gens qui scient /d'autres qui font: 
des bûches , d'autres qui chargent une 
charettje , et moi au milieu, voilà le ta- 
bleau. Je m'en vais faire planter t^^r , que 
faire aux Rochers , à moins que Son ne 
plante? • 

Voilà un petit billet du Comte de Saint- 
Maurice, qui vous apprendra des nouvel- 
les de la Mazarine. On m'assure , dans ce 
moment , qu'elle est à six lieues de Paris ; 
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6 la folle \ ôlafollel Le Roi a donné en* 
coi-eà Madame dé Pontevraud , outre lesi 
dix mille écus , un diamant de trois mille * 
louia: j'en suis fort aise. Je ne saurois^ 
écrire aujourd'hui au Coadjutcur; com- 
ment fera-t-il , ponctuel comme il est ,, 
pour soufFrir le retardement de cette rér 
ponse ? Ne le grondez point de m'avoir 
envoyé votre lettre relie est admirable , ife 
n'y a rien que j'aime tant. Et IVL de la 
Garde , l'avez-vous? C'est un homme que 
j'estime , et qui vaut beaucoup. J'ai , cqn 
vérité > besoin desavoir ce qui se passe oiV 
vous êtes. Adieu , ma chère enfant , je- 
causerai davantage une autre fois. 
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LE T T R E CCXXXV. 

A LA M É M H. 

Aux Rockers ^dimanche 24. Novembre t€^g*. 
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I on pouvoit avofr un peu de patience^;, 
on épargneroit bien du chagrin. Le temps- 
en ôte autant qu'il en donne ; vous savez 
qu!e nous le trouvona ua vrai brouillon ^ 
met tant, remettant , rangeant^ dérangeant, 
imprimant y effaçant, approchant , éloi- 
gnant , et rendant toutes cht)ses bonnes ec 
mauvaises , et quasi toujours méconnois«- 
£abks. Il n'y a que notre amitié 4ue ^ 
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temps respecte et respectera toujours. 
Mais où suis- je, ma fille? voici uneétran- 
ge égarement ; car je veu^C diresimplement 
que la poste me retient vos lettres un or- 
dinaire , parce qu'elle arrive trop tard à 
Paris , et qu'elle me les rend au double 
le Courier d'après : c'est donc pour cela 
que je me suis éxtravaguée , commç vou& 
voyez. Qu'importe ? en vérité , il faut un 
peu , entre bons amis , laisser trotter les 
plumes comme elles veulent : la mienne a 
toujours la bride sut le cou. 

On eût été bien étonné chez M. de 
Pomponne, que cet hôtel-de-ville(^'^/x) 
qui vous paroît une caverne de larrons ^ 
vous eût servie à votre gré. Je crois qu'il 
vaut mieux , pour entretenir la paix , que 
cela soit ainsi. La q^iestion est de savoir, 
si vous ne vous divertissez point mieux 
d'une guerre oè vous avez toujours tout 
l'avantage. Je sais du moins comme vous 
êtes pour la paix générale; je n'écrirai rierf 
à Paris de cette humeur gilèrriere; car 
M. de Pomponne , qui est amico dipacc 
ediriposoj vous gronderoit. D'Hacque- 
ville me m^mde qu'on ne peut pas être 
mieux que nous sommes dans cette mai* 
son : si vous en êtes contente , écrivezà 
M. de Pomponne ^t à Madame de Vins ; 
quand on a eu dessein défaire plaisir à 
quelqu'un , on çst aise de savoir qu'on y 
a réussi* 
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Le petit Marsan a fait , en son espè- 
ce, la même faute que Lauzun , c'est-à- 
dire, de différer et de donner de l'air à 
une trop bonne affaire. Cette Maréchale 
d'Aumont lui donnoit cinq cents mille 
écus ; mais M. le Tellier ne lè veut pas , 
et le Roi Ta défendu. On me mande pour- 
tant que la Maréchale a parH à Sa Ma- 
jesté , et qu'efle n'a point paru folle , "ec 
que M. ()e Marsan a dit au Roi : « Sire » 
».commp jf-aÀ vu que mes services ne 
» méritoient aucune récompense auprès 
» de vous , i'avois tâché de me mettre en 
» état de vous les rendre à l'avenir , sans 
yi vous importiuner de ma misérable for- 
» tune a. 

La Reine perdît la jnesse l'autre jour, 
6t vingt mille écus ivant midi. Le Roi lui 
dit ^Madame, suppurons un peu com- 
bien c^est par an. Ec M. de Montausier 
lui dit le lendemain : Hé bien , Madame» 
perdrez vous epcore aujourd'hui la messe 
pour le hoca ?> Elle se mît cri colère. Ce 
sont des gens qui reviennent de Versail- 
les , et qui recueillent toutes ces ravau- 
deries pour me ks mander. Je ne sais rien 
du tout du présent alltgorique de Quanta 
à M. de Marsillac. J'ai trouvé votre paro- 
die très- plaisante ettrès'juste; jela chante 
admirablement , mais personne ne m'écou- 
te : il y a quelqife chose de fou à chanter 
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toute seule dans un bois. Je suis persuadée 
du vœu d€ PEvêque dans la bataille ; c 
fict voto \ efa liberato : mais voici la sui- 
te , ' passât o ilpenculo , schtrnito il santo^ - 
Je croîs qu'il est fort occupé de la tcîtt- 
rure de son chapeau ; Dieu merci , il n'au- 
ra pas le nqtrt{i) ; il est bien cloué sur 
une meilleure tête que la sienne. Je ne 
sais pas trop bien ce que nous en pouvons 
faire; mais je suis ravie qu'il nous soie 
demeuré. M. de Cossé Hait le Pape, et 
Hioi , je l'aime. 

Vous me parlez bien plaisamment de 
nos misères; nous ne sommes plus si roués; 
un en huit jours seulement pour entre- 
tenir la justice. Il est vrai que hpenderic 
me paroit maintenant un rafraîchissement: 
}*ai une toute autre idée de la justice de- 
puis que je suis en ce pays : vos galériens 
rae paroîssent une société d'honnêtes gens, 
qui se sont retirés du monde pour mener 
une vie douce. Nous vous en avons bien 
envoyé par centaines ; ceux qui sont de- 
meurés , sont plus malheureux que ceux- 
là. Je vous parloisdes Etats^dansla crainte 
qu'on ne les supprimât pour nous punir : 
mais nous les avons encore, et vousvoyez 
même que nous donnons trois millions ,. 
comme si nous ne donnions rien du tout; 

(i) C'est-à-dire » celai de M. Te Cardinal de Retz,. 
Vo^eich-dessus la Lettre du 9 Octobre , jtag. 195., 

uaus- 
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^tousnous mettons au; dessus de la petit 
circonstance ^Je ne pouvoir les payer : 
nous la traitons de bagatelle. Vous me de* 
mandez si tout de bon nous sommes rui- 
nés ; oui et non : si rous voulions ne point 
partir d'ici , nous y vivons pour rien , par- 
ce que rien ne se vend : mais il est vrai 
que pour de l'argent , il n'y en a plus dans 
cette Province. 



LETTRE CCLXX VL 

A LA MÊME. 
Aux Rocherë ^ mercredi xj Novembre tG'j^^ 

1 L faut s'y accoutumer , ma fille , je re- 
çois vos deux paquets à la fois : la saison 
a dérangé un de nos jours de poste , et 
c'est le plus grand mal qu'elle puisse me 
faire; je me moque du froid , de la nei- 
^ , de la geîéc , et de ses autres désa- 
gréments. M. de Coulanges est à Paris ; 
j'en ai reçu unegrande lettre très-gaillar- 
de : il veut aussi vous écrire ; ses plumes 
me paroissent bien taillées, il ne demande 
^u'à les exercer. Nous nous disons les 
«ns aux autres, où est mon fils? Il y a 
long-temps qu'il est parti dç l'armée ; il 
n'est point à Paris, où poiirroit-il être î 
Pmit moi , je n'en suis point en peine , 
Tx^mA IIL Z 
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€t je suis assurée qu'il chante vêpres au- 
près de sa jolie Abbesse ; vous savez que 
c'est toujours son chemin de passer chez 
elle. Je vous envoie ce troisième petit 
tome des Essais de morale , dontje vous 
ai parlé : lisez-le , ma fille , sans préjudice 
de Joseph^ que je souhaite que vous ache- 
viez, et mandcz-nioi si vous ne trouvez 
pas ce petit livre digne du premier que 
vous avez approuvé. Mademoiselle de M éri 
est revenue de la Trousse ; je m'en réjouis 
pour vous: elle est fort embarrassée pour 
une maison : ceci est un peu vous parler 
des vaisseaux et des galères; mais vous 
savez que je cause. N'ayez pas peur que 
je mande à Paris ce que vaus m'avez écrie 
touchant vos affaires de Provence: com- ^ 
me je me suis assurée que la moindre plai- 
santerie facheroit M. de Pomponne , je 
megarderoisbien d'eniécrire un seulraor, 
ni même à d'Hacqueville qui a les mê- 
mes sentiments» C'est samedi , le jour de 
Saint- André, que Ton fera votçe Consul r 
je me souviens de cette fête , çt ] admire 
que vous ayez réussi à y faire ce que voua 
voul.ez, pêle-mêle avec ceux qui m'en pa- 
jroissçnt les patron^ ; c'est que vous ête& 
fort aimés : nous sommes étonnés de voir 
qu'en quelque lieu du monde- on puisse 
aimer un Gouverneur. Nos députés ,qui 
écoient courus si extrav^gamment porter 
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la nouvelle du don , ont eu la satisfac- 
tion quejnotre présent a été reçu sans cha- 
grin ; ec , contre l'espérance de toute la 
Province , ils reviennent sans^ rapporter 
aucune grâce. Jesuis'accablée des lettres 
des Etats , chacun se presse de m'instrui- 
re:ce commerce de traverse me fatigue 
un peu. On tâche d'y réformer les libé- 
ralités et les pensions , et Ton reprend 
de vieux règlements qui couperoienr tout 
par la moitié : mais je parie qu'il n'en sera 
rien , et que comme cela tombe sur nos 
amis les Gouverneurs , Lieutenants-Géné* 
raux , Commissaires du Roi , premiers 
Présidents et autres, on n aura , ni la har- 
diesse , ni la générosité de rien retraôcher. 
Madamede Quintin est à Dinan : son style 
est enflé comme sa personne ; ceux qui 
sont destinés à fai're des harangues , pui- ' 
sent là toutes leurs grandes péri odes: c'est 
une chose bien dangereuse qu'une pro- 
vinciale de qualité , et qui. a pris, à cp 
qu'elle croit , l'air de la Cour. Il y a ici 
nne petite Madame de N** , qui n'y en- 
tend pas tant de finesse ; elle est belle ec 
jeune ; elle est delà maison de M**, ec 
n'a point été changée en nourrice. Voilà 
ce qui s'appelle bien précisément des nou- 
velles de Bretagne. Nous travaillons à finir 
une sotte affaire avec un Président, pour 
recevoir le reste du paiement d'une terre: 

II] 
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fé'esc ce qui nous arrête présentement. le 
rmariage du joli Prfnce n'est pas tout à fait 
rompu ; mais on. dit que tous les trésor* 
^dont on a parlé^serontréduitsà cent mille 
<écus,^ ah ! pour cent mille écos, je ne 
voudrais pas coucher avec cette sorciè- 
re* Je suis persuadée , ma fille « que vpus 
^passerez le mois de Décembre à Grignan^ 
vops coupez toujours tout ce que voug 
pouvez. sur le séjour d'Aix ; vous vous 
rflîoquez de la Durance: pour moi , je ne 
reviens point de Tétonnement de sa furie 
^et de sa violence ; je n'oublierai jamais les 
'Chartreux de Bompas( i ) , bon repas -z 
.<:ar, vous souvient-il quelle bonne chère 
nous y fîmes ? ah 1 mon enfant , j'étois 
.avec vous ; ce souvenir m'est tendre ; je 
vous épargne toutes mes pensées et tous 
^mes sentiments sur ce sujet : vous avezune 
}humeur et un courage qui ne s'accora- 
inodent point de tout ce qui me nourrir. 
Je m'amuse les soirs à lire l'histoire de 
4a prison et delà liberté .de M, le Princes 
.on y parle sans cesse de notre Cardinal. 
Jl me semble que je n'ai que dix- huit ansi 
Je mesouvien^de tout : cela divertit fort. 
Je suis plus charmée de la grosseur des 
^aracteres^ que de la bonté du style^* c'est 

Cl) Maison de Chartreux, située dans le Comraf^ 
^u bord de la Durance , et précisément au passage 
àp ,c.eçïe nvlpK pour fiûtxet eo ftov€înpp. 
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fa'seiile chose que je consujte pour mes- 
livres du soir. Adieu , ma très-cbere en- 
fant.; vous êtes raa véritable tendresse^et' 
tout Ce qui me plaît le plus au nvonde : 
il ne me fautjqu'un doigt poorcompte5> 
ce qui est sur ce ton-là. 
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I ET T R E CCLXXVI I* 

A L A M Ê ME, 
Aux Rockers 'f dimanche' premier Décembre t€js; 

V OILA qui est réglé , ma très-chere , je 
reçois deux dé vos lettres à la fois , et il' 
y a un ordinaire où je n'en ai point de 
vous : il faut savoir aussi la mine que je 
lui fais, et comme je le traite en compa- 
raison de rautre. Je-suis comme vous , ma ' 
fille-, je donacroîs de l'argent , et avoir 
là parfaite tranq^jillîté du Coadjuteur sur 
les réponses, et pouvoir les garder, dans 
ma poche, deux mois , trois mois , sana 
m'en inquiéter : mais nous sommes si sot- 
tes que nous avons ces réponses sur le 
cœur ; il V en a beaucoup que je fais pour 
lès avoir faites : enfin , c'est un don dé 
33icu que cette noble indifférence. Ma- 
dame de Langeron disoit sur les'vîsitcs ,. 
et je Tspplique à tout : Ce que jefaismti 

flitigue ^etlce que je ne fais pas friintr 

Z* «^ 
"1, 
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Îuiete. Je trouve cela très-bien dit , et je 
e sens. Je fais donc à peu près ce que 
je dois , et jamais que des réponses.: j'en 
suis encore là. Je vous donne , avec plai- 
sir , le dessus de tous les paniers , c'est- 
à-dire ,1a fleur de mon esprk, de ma tête, 
de mes yeux , de ma plume, <le mon écrî- 
roire , et puis le reste va comme il peut. 
Je me divertis autant à causer avec vous, 
que je laboure avec les autres. Je suis as- 
sommée sur- tout des grandes nouvelles de 
TEurope. 

Je comprends que le Coadjuteur ait mon* 
tréà Madame de Fontevraud cette lettre 
qu*il a reçue de vous : vous n'en savez 
point le prix , vous écrivez comme uq 
ange; je lis vos lettres avec admiration ; 
cela marche, vous arrivez. Vous sôuvienc- 
il de ce menuet ^e vous dansiez si bien , 
où vous arriviez si heureusement , et de 
ces autres créatures qui n'arrivoient que 
le lendemain ?.>îOus appellions ce que fai- 
soit feu Madame, et ce que vous fei- 
^*^z> gagner pays. Vos lettres sont tout 
de même. 

Pour-vôtre pauvre petit Frater^ je ne 
sais 011 il s'est fourré : il y a trois semai- 
nes qu*il ne m'a écrit : il ne m'avoit point 
parlé de cette promenade sur la Meuse; 
tout le monde le croit ici : il est vrai 
que sa fortune est triste. Je ne vois poiac 



de Madame de Sévigné. ayi 
comme toute cette charge pourra s'en- 
mancher , à moins que Lauzun ne pretlnc 
le Guidon en, paiement, et^quelque sup- 
plément que nous tâcherons de trouver : 
car j d'acheter l'enseigne à pur et à plein , 
et que le Guidon nous demeure sur les 
bras f ce n'est pas une chose possible. Vous 
raisonnez fort juste sur tout cela , nous 
sommes dans vos sentiments, et nous nous 
consolons de monter sous les pieds de deux 
hommes (i), pourvu que le Guidon nous 
serve de premier échelon. 

J'achèverai ici Tannée très paisiblement; 
il y a des temps où les lieux sont assez in-» 
différents , et qu'on n'est point trop fâchée 
d'être tristement plantée ici; Madame de 
là Fayette vous rend vos honnêtetés; sa 
santé n'est pas bonne ; mais celle de M. de 
Limoges est encore pire : il a remis au 
Roi tousses bénéfices j'jeçroîs que son 
fils, c'est-à-dire, TAbbédef la Fayette, en 
aura une Abbaye. Voi^à la pauvre Gas- 
cogne bien mal menée i aussi-bien que 
nous. On nous envoie encore six mille 
hommes pour passer l'hyver ; si les Pro- 
vinces nefaisoient rien de mal sb propos, 
on seroit assez embarrassé de toutes ces 
troupes. Te ne crois point que la paix soie 

Ci) Le Marquis delà Trousse , et le Marquis de la 
Fare ; Tun étoit Capitaine-Lieutenant , et Tautni 
SQUs-Xâeuceiliafit des Gendarmes Dauphins. 
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$i proche : vous souvient-il de tous iK 
raisonnements qu'on faisoît sur la guerre , 
et comme il devoit y avoir bien des gens 
tués?c*cst une prophétie qu'on peut tou- 
jours faire sûrement, aussi bien que celle 
que vos lettres ne m'ennuieront ccrtaî- 
nement point , quelques longues qu^elIes 
soient : ah ! vous pouvez l'espérer sans 
chimère ; c'est ma délicieuse lecture, Rî- 
pert vous porte un troisième petit 'tome 
des Essais de morale , qui me parqk digne 
de vous : je n'ai jamais vu une force et une 
énergie, comme il y en a dans le style de 
ces genS'là : nous savons tous les mots 
dont ils se servent r.mais jamais;, ce me 
semble , nous ne les atons vus si bien pla- 
cés , ni si bien enchâssés. Le matin , je lis 
l'Histoire de France j l'après-dlnée» un pe- 
tit livre dans les bois, comme ces Essais ^ 
la Vie de Saint-Thomas de Cantorbery, 
que je trouve admirable , ou les Icono-^ 
clastes ; et le soir , tout ce qu'il' y â de 
plus grosse impression ; je n'ai point d'au- 
tre règle. Ne lisez-vous pas toujours Jo- 
seph ? prenez courage , ma fille , et finis- 
sez miraculeusement cette histoire. Si vous, 
prenez ies Croisades , vous y verrez deux: 
de vos grands'peres , et pas un de la 
grande maison de V** : mais je suis sûr^ 
gu à certains endtQits vous jetterez Içlv^ 
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vre parla place, et maudirez le Jésuite (2} ,, 
et cependant Thistoire est admirable: 

La bonne Troche fait très-bien son de- 
voir : je n'ai guère d'obligation de ce que 
l'on fait pour vous. La Princesse et moi , 
nous ravaudions l'autre jour dans des pa- 
perasses de feu Madame de la Trémoille;. 
il y a mille vers : nous trouvâmes une in- 
finité de portraits {/x) , entr'autres, celui 
que Madame de la Fayette fît de moi sous 
le nom d'un inconnu (4) ; il vaut mieux 
que moi : mais ceux qui m'eussent aimée,, ^ 
il y a sei^e ans , l'auroient pu trouvet 
ressemblant. Que puis-je répondre , ma 
très-cliere , aux trop aimables tendres- 
ses que vous me dites , sinon que je suis; 
toute entière à vous I et que votre amitié 
est la chose du monde qui me touche IjL 
plus ? 

(2) Le Père Maitnbourg , ameoc de THistoire dep- 
Croisades. 

(?) C'étoit une mode de ce iemps-Ià de faire dei^ 
portraits. 

C4)' Le portrait dont il s*^agît se trouve en entîet: 
dans la Préface qui esc à !a tète du Tome premlej»^ 
4e ce Recueil. 
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ueM. de Pomponne, qui s'étoît mêle 
e cette affaire , croyant vous obliger , ne 
soit un peu fâché de voir le tour qu'elle a 
pris ; cela se présente en gros comme une 
chose que vous ne voulez plus après l'a- 
voirsouhaitée ; les circonstances qui vous 
ont obligée à prendre un autre parti , ne 
sauteront pas aux yeux , du moins je le^ 
crains, et je souhaite me tromper. Il me 
semble que vous devez être bien instruite 
des nouvelles à cette heure que le Che- 
valier est à Paris. M. de Coulanges vient: 
de recevoir un violent dégoût : M. le Tel- 
lier a ouvert sa bourse à Bagnols , pour 
lui faire acheter une charge dé Maître des 
Requêtes , et en même temps lui donner- 
une commission , qu'il avoit refusée à M. 
de. Coulanges , et qui vaut , sans bouger 
de Paris, plus de deux mille livres de rea- 
te : voilà une mortification sensible, ee 
sur quoi , si Madame de Coulanges (i) 
ne fait rien changer par une conversation:^ 
qu'elle doit avoir eue avec ce Ministre , 
Coulanges est très-résolu dé vendre sa char- 
ge ; il m'en écrit outré de douleur. Vous, 
savez très-bien les espérances de la paix : - 
lès gazettes ne vous manquent pas, non 
"plus que les lamentations de cette Pro- 
vince. M. le Cardinal me mande qu'il a 

(r) Madame de Coulanges éioit nièce d^.AWaoïft: 
te. Tellier. 



3e Madame de Sévigné. x^'j ' 
-vu le Comte de Sault , Rend et Biran -: il 
a si peur d'être Thermite de la foire, qu'il 
r est allé.passer l'Avent à Saint- Michd.Par- 
;lçz-moi de vous , ma chère enfiant.; com- 
ment vous portez-vous ?. votre teint n'est- 
il^point en poudre? êtes-vous belle quand 
vous voulez ) Enfin ,- je pense mille fois à 
vous, et vous ne me sauriez trop parler 
de ce<qui vous regarde. Je laisse la plume 
à cet honnête garçon , et je vous^embrasse 
de tout mon coeur^ 

Monsieur DE SÉVIGNÉ. 

Que veut-on dire de cet honnête gar- 
çon ? On ne me trouve pas bon à jetter 
aux chiens , parce que je suis quinze jours 
à faire cent cinquante lieues de pays; et 
quand je me serois un peu arrêté en che« 
mi , seroit-ce un grand malheur ? Ce- 
pendant on gronde contre moi : on jure t 
parce qu on ne me voit point , et qu'oa 
ne jouit point des charmes de ma pré- 
sence ,• voilà x:e que c'est que d-être trop 
charmant : ah, mon père! pourquoi me 
faisiez- vous si.beau? J*ai reçu votre lettre; 
et Tamitié tendre et solide que vous m'a- 
vez toujours témoignée, méfait croire, 
sans beaucoup de peine , que vous vous 
intéressez , autant que vous dites , à Tétsit 
de mes affaires : ma mère vous dit préci- 
!&émtnt de quoi il est question, Vous^royet 
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bien que je n'achèterai pas la charge de M. 
de Lauziin , er que je ne me ruinerai pas de 
fond en comble pour en avoir deux rrès- 
subalrernes. Voilà où j'en suis pour n'a- 
voir pas voulu opiniâtrement suivre votre 
conseil ; maïs en vérité , c'est une faute 
qui devroit être expiée par sept ans de 
purgatoire , dont il y en a eu six de passés 
sous M. de la Trousse, et qui ne méritoit 
pas un enfer comme celui que j'envisage, 
si Dieu n'y met la main : enfin pour cette 
fois I je suivrai l'avis des bonnes têtes qui 
nous gouvernent. J'ai entendu parler de 
tous vos triomphes de Provence ; je ne sau- 
roisvousdire^tout l'intérêt que j'y prends. 
Je vous embrasse très tendrement , ma 
chère petite sœur : voyez comme vous 
avez toujours usé avec moi ; voyez tout 
ce que vous avez voulu faire pour moi 
contre vos propres intérêts; souvenez- 
vous combien on vous a dit que vous étiez 
aimable et estinrable , et vous pourrez com- 
prendre à peu près comme je suis pour 
vous. 

Madame DE Sevigné continue. 

Ma chère fille , Bourdelot m'a envoyé 
des vers qu'il a faits à la louange de M. le 
Prince et de M. le Duc; il vous les en- 
voie aussi. Il m'écrit qu'il n'est point du 
tout Poète ; je suis bien tentée de lui ré* 
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ppndre: etpourq^t)i donc faites-vous des 
vers ? qui vous y oblige ? Il m'appelle la 
mère des amours ; mais il a beau dire, 
je trouve ces vers méchants : je ne sais si 
c'est que les louanges me font malao cœur, 
comme elles auront fait à M. le Prince, 
Madame de Villars vous embrasse et vous 
aime : que dites-vous de ce chemin ? Je me 
fie à vous pour dire une amitié pour moi 
au triste voyageur. J'embrasse la pauvre 
petite Dague. Le bon Abbé vous est ac- 
quis; et moi , ma chère petite, ne vous 
suis-je pas acquise ? 

LETTRE CCLXXIX. 

A LA MÊME. 
Aux Rochers y dimanche 8 Décembre iSy^, 

J'ATTENDOis deux de vos paquets par 
le dernier ordinaire , et je n'en ai point 
reçu du tout. Comme les pensées noires 
voltigent assez dans ces bois, j'ai d'abord 
voulu être en peine de vous ; mais le bon 
AbBé et mon fils m'assurent que vous m'au- 
riez fait écrire ; et j'aime mieux accuser 
la poste de Texcès de ce dérèglement, cc 
espérer demain de vos nouv.elles. 

D'Hacqueville est enrhumé avec la fiè- 
vre; j'en suis en peine; car je n*aime la 
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iievre à rien : on* die qu'elle consume^ 
mais c est la^ vie. Quoiqu'on ^ise , les 
d Hacqutvilhs ^^ il n'y en a ^ en vérité , 
^qu'tfo au monde comme le nôtre. N'a-t»il 
p(Mflt déjà commencé de vous parïer d'un 
^voyage incertain que le Roi doit faire en 
'Champagne ou en Picardie ? Depuis que~, 
pour notre malheur 4 une nouvelle de cet 
agrément est répandue, c'est pour trois 
/mois \ tl faut voir aussi ce que je fais de 
'Cette feuille volante^ qui s'appelle les nou^ 
ytUes. Pour la lettre de d'Hacqucville, 
elle est tellement pleine de mon fils » et de 
ma fille,, et de notre pauvre Bretagne , 
qu'il faudrolt être dénaturée pour ne pas 
se crever les yeux à la déchiflfrer (i). ÎME. 
de Lavardin est mon résident auK Etats ; 
il m'instruit de tout : et comme nous mê- 
lons quelquefois de l'Italien dans nos let- 
ïtres.,»jelui avois mandé pour lui expliquer 
imon repos et ma paresse ici : 

'B^ogni oltraggio , t scorno 
JxL mia famiglia , e la mia greggia ilhse 
Stmpre qui fur , ne strepito di marte , 
Aneor turbo questa remota parte. 

A peine ma lettre a-t-elle été partie , 
«qu'il est arrivé à Vitré huit cents cavaliers, 
dont la Princesse est bien mal contente. 
Il est vrai qu'ils ne font que passer ; mais 

(I) récriture de M. d'HacqueviUe écoit de la oIds 
gtaade difficulté, 

ils 
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ils vivent , ma fol , comme dans uo pays • 
de conquête , nonobstant notre bon ma- 
riage avec Charles VIII et Louis XII. Les 
Députés s'ont revenus de Paris. M. de • 
Saint-Malo , qui est Guémadeuc , votre 
parent , et sur le tout une linotte mitrée , . 
comme disoit Madame de Choisy, a parii^ 
aux Etats , transporté et plein des bon- 
tés du Roi , sans faire nulle attention à la ^ 
ruine de la Province^ qu'il a apportée - 
agréablement avec lui : ce style est d'un « 
bon goût à des gens pleins, de leur côrc, ^ 
du mauvais état de leurs affaires. H die 
que Sa Majesté est coiKentc de la Breta- ' 
grie et' de son présent ; qu'il a oubfié le'"' 
^passé, et que c'est pap confiance quMl en- - 
voie ici /huit mille hommes, comme on ? 
envoie un équipage chez soi , jquand on '^ 
n'en a que faire. Pour M. de Rohan , il 
a des manières toutes différentes , et qui < 
ont plus Tair d'un bon compatriote. Voilà ' 
nos chiennes de nouvelles ; j'ai envie de 
savoir des vôtres, etce qui sera arrivé de • 
votre Procureur du pays. Je voju's suis înu^ 
tile à tout, in quesm remota parte : c'est > 
un de mes' pi us grands chagrins : si jamais 
je puis me revoir à portée de vous être 
bonne à quelque chose ,. vous verrez com-»' 
me je récompenserai le temps perd a. 
Adieu , ma très-chere et très-aiinée , -}e 
vous souhaite une parfaite santé ; c'est le 
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vrai moyen de conserver la mienne qtic 
vous aimez tant. Je vous dirois* combien 
mon fils est aimable et divertissant : mais 
le voilà , il ne. faut pas le gâter. 

MonsUur HE SE vigne» 

Je n'aurois rien à vous dire aujpurâ*hiiî> 
sî nous n'avions passé Taprès-dînée avec 
Mademoiselle du Plessis, qui est toujours 
-charmante et divine. Nous sommes pré- 
sentement dans l'espérance qu'elle aura la 
fièvre quarte;' elle nous en a fait ses pîaia- 
tes, elles recommençait *a tout moment , 
pour attirer notre compassion ; elle a vou- 
lu nous montrer la force de sion esprit , 
disant qu elle étoit toute tésolue à passer 
son hiver avec deux jours de santé , et 
lin de maladie* Pour nous, noy». nous 
sommes jugés en même temps attaqués de 
la fièvre double-tierce, et nous sommes 
assez fâchés de prévoir que nous aurons , 
par son moyen, deux joAirs de maladie 
contre un de santé : du reste , les Ro- 
chers' sont assez agréables. Ma mère con- 
tinue à signaler ses bontés pour cette mai- 
son , en y faisant des merveilles. Le Bien 
bon a aligné des plans pour celte après- 
dinée : la chapelle est faite , on y dira la 
'messe dans huit jours. Dieu nous conser- 
ve, ma petite sœur , une si bonne mère et 
un si bon oncle. Je ne vous dis liea de 
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ma charge , tout ira bien à force de mal 
aller. 



LETTRE C C L X X X: ' 

A LA H É M £. 

Aux Rockers , mercredi a Décembre tSys» 

jIl n'y a qu'à avoir un peu de patience, 
ma très-chere , on trouve ce que i*oû de- 
sire. J'ai reçu deux de vos paquets que je 
devois déjà avoir reçus : mais enfin les 
voilà , et vous ne vous trompez pas , si 
vous croyez qu'ils font présentement ma 
plus sensible joie. Je .vous remercie de 
comprendre un peu, malgré votre philo- 
sophie, toutes les pensées que je puis 
ayoir sur les distances infinies qui nous se- 

Î)arent: vous les sentez donc, et vous êtes 
îrappée, comme moi , de cette disposition 
de la Providence; mais vous l'envisagez 
avec plus de courage que moi ; car cette 
dureté m'est toujours nouvelle. Je me sou- 
viens sans cesse du passé , dont le présent 
et l'avenir ne me consolent point : voilà 
un champ bien ample pour exercer un 
cœur aussi tendre et aussi peu fortifié que 
le mien. J'ai fait mille fois réflexion à ces 
bonnes Dames qui ont su faire leur devoir 
de leur goût. La Troche a si bien repé* 

Aa ij i 
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tri et rcfagoté sa fortune , qu'elle s'esfe 
ctatlie dans cette boane ville de Paris, y 
faisant le siège de son enipire, et le lieu 
de toutes ses affaires : elle a établi so». 
fils à la Gbur contre vent et marée , et 
se feit un attacheruent d*être auprès de- 
lui. Pour la Marbeuf » elleavoit un peu 
commencé du temps de son mari, et elle 
ne se cpntraint plus présentement: elle va 
tbuer une maison pour cent ans, et baise 
très-humblement les mains à la pauvre- 
Bretagne. Et vous , ma chère fille , qur 
êtes née etélevéè dans ce pays, vous que 
j'ai toujourjs aimée et souhaitée d'avoir^ 
près de moi , voyez quel orage vous jet{e 
au bout du nnonde. Quand on veut ache- 
ver sa lettre , il faut passer vite sur cet 
endroit, et reprendre des forets^ dans; 
l'espérance de quelque changement. Nous, 
avons des visions, d'Hacqueville et moi ^ 
qui sont très-bonnes ; ce n'est pas ici 1er 
temps de vous les écrire. Venons aux mal* 
heurs de cette Province : tout y est plein;, 
de gens de guerre; il y en aura à Vitré;, 
malgré la Princesse : Monsieur l'ap* 
pelle sa bonne , sa chère tante ; je ne trou- 
ve pas qu'elle en soit mieux traitée. Il en 
passe beaucoup parla Guerche, qui est 
au Marquis de Villeroî , et il s'en écarte, 
qui voot chez les paysans, \ts volent et 
les dépouillent. C'est une érrange douleur 



de Madame de SèvignèS'L^'^: 
«n Bretagne que d*éprouver cette sorte 
d'affliction , à- qiroi ils ne sont pas accou- 
tumés. Notre Gouverneur a une amnistie 
générale ; il la donne d'une main , et de 
rautre , huit mille hommes qu'il comr 
mande comme vous : ils ont leurs or- 
dres. M. de Pommercuil vient ; nous l'at- 
tendons tous les jours;. il a Tinspection 
de cette petite a rniée, et pourra bientôt 
se vanter d'y joindre un assez bon gou- 
vernement: c*est le plus honnête homme . 
et le plus bel esprit de la robe ^ il est fort 
de mes amis ; mais je doute qu'il soit ; 
aussi bon à l'user que votre Intendant ,. 
que voua avez si bierrnpprivoisé; je crains^', 
qu'on ne le change. Je ne puis vous man- 
der aujourd'hui des nouvelles de Langue-^ 
doc, comme vous en souhaitez; conten- 
tez-vous de eelles de Guyenne : je trouve^ 
qu'ils sont bien protégés , et qu'on s'a- 
doucit fort pour eux ,• nous ne sommea 
pas si heureux ; nos protections, si nousx 
en avions, nous feroient plus de mal que 
de bien par la haine de deux hommes; 
Je crois que nous ne laisserons pas de trou- 
ver , ou du moins de promettre toujours 
ks trois millions, sans que noire ami (ï)C 
soit abyrae; car il s'est coulé uneafFectioa 
pour lui dans les Etats , qui fait qu'on ne 
songe qu'à l'empêchcrde périr. Il naesem^ 
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ble qu'en voilà assez sur ce chapitre. 

Je suis aise que vous ne soyez point re*- 
teurnée à Grignan ; c'est de la fatigue ec 
de la dépense : cette sagesse et cette rè- 
gle > dont le bien fco/2 vops rend mille grâ- 
ces , ont empêché ce mouvement. Maû- 
dez*moi si les petits enfants ne viennent 
pas vous trouver. Nousavons ici un temps 
admirable: nous faisons des allées nouvel* 
les d'une grande beauté. Mon fils nous 
amuse , et nous est très-bon : il prend 
l'esprit des lieux où il est, et ne transporte 
delà guerre et de la Cour , dans cette so- 
litude, que ce qu'il en faut pour la con- 
versation. Quand il ne pleut point , nous 
sommes moins à plaindre qu'on ne pense 
de loin; le temps que nousavons destiné 
ici , passera comme un autre. Ma lettre 
n'a pas été jusmi'à M. de Louvôis ; tout 
se passe entre Lauzun et nous : s'il veut 
prendre le guidon , nous offrons un léger 
supplément ; s*il veut vendre sa charge en- 
tière , contre toute sorte de raison , qu'il 
cherche un marchand de son côté, comme 
nous du nôtre :- voilà tout. J'ai écrit au 
chevalier , pour m'affliger avec lui de ce 
qu'il ne m'a pas trouvée à Paris : nous 
ferions de belles lamentations sur notre 
société de l'année passée , et nous repleu- 
rerions fort bien M de Ttrrenne. Je ne sais 
^^uelle idée yqus avez dilj^ Fiiacesse; elle 
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n'est pas moins qu'-^r/Z/w/V^; elle a le cobiip 
comme de cire , et s'en vante , disant 
asse^ puissamment qu'elle a le cœur ridi- 
cule ; cela combe sur le général; mais le 
moade eh a fait des applications particu* 
lieres ; j'esperc que je mettrai des bornes 
à cette ridiculité par tous les dfscqurs 
que je fais, comme une inooceoie,^ de 
l'horreur qu'il faut avoir pour les femmes 
qui poussent cette tendjresse un peu trop 
loin , et du mépris que celajeui: attire : je 
dis des merveilles, et Ton m'écoute, et 
l'on m'approuve tout autant que l'on peur. 
Je me crois obligée, en conscience, à lui 
parler sur ce ton-là , et je veux avoir Thoa- 
neur de la redresser. 

Ce que vqu3 dires sur Fidèle (z) , est 
fort plaisant et fort joli ; c'est la vraie con- 
duite d'une coquette , qtje ,celle que j'ai 
eue : il est vrai que j'en ai la honte, et que 
je m'en justifie , comme vous avez vu : car 
il est certain que j'aspirois au chef-d'œa- 
vre de n'avoir aimé qu'un chien , malgré 
les maximes de M. de la Rochefoucauld 
(3) y et je suis embarrassée de Marphise ; 
je ne comprends pas ce qu'on en fait; 

(2) C'est le petit chien dont il est parlé ci-deVant 
Lettre dui^ Novembre , page 247. 

(3> M. de la Bruyère a dit, après M. de la Hoche- 
foucauld , quMl étoit plu^^re die trouver une femme 
qui n'eût eu qu'un amaoi, que d'ea trouver une qui 
ji'ea QUI polos eu. * 
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qiielle raison lui domierai-je ? cela jette în^ 
sensiblement dms des menteries; tout air 
moins, je lui conterai bien toutes les cir- 
constances de mon nouvel engagement : 
enfin , c'est un embarras, où j'avois résolu 
de ne jamais me trouver : c'est un grand 
exemple de la/niseré humaine ; ce malheur 
m'est arrivé par le voisinage de Vitré. 

Je suis lasse à mourir de la fadeur de& 
nouvelles; nous avonsbienbesoin de quel- 
que événement , comme vous dites , aux 
dépens de qui il appartiendra ; puisque ce 
ne peut plus être la-mort de M. de Tu- 
renne, vogue là galère. Vous me dîtes des 
choses admirables,- je les lis, je les a<i- 
mire , je les crois ; et tout de suite , vous 
me mandez qu'il n*y a rien de plus faux ; 
je reconnois bien le style et le bavardage 
des Provinces. Vous jugez. superficielle- 
ment de celui qui gouverne celle-ci , quand 
vous croyez que vous feriez de même ; 
ôon , vous ne feriez point comme il a-fait, 
et !e^ service du Roi ne le voudroit pas. 
Ah , que vous aviez bon esprit Thiver pas- 
sé ! ce n'est point ici le temps de penser 
aux députations ; faisons la paix , et puis 
BOUS, penserons à tour. 

Pour la Religion des Juifs, je le disoîs 

en lisant leur histoire : Si Dieu m*avoit 

pit la grâce d^y être née {^ , je m'y trou- 

(4JI C'est à propos d'an mot de M. de R """^ qui 

VeXLOiS' 
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yerois mieux qu'en toute autre, hormis M 
bonne ; je la trouve magnifique : vo us devez 
i'ainier encore plus par cette année de re- 
pos et de robes-de-charnbre , où vous seriez 
lin exemple de piété dans votre fauteuil ; 
jamais sabbat n'auroît été mieux observé. 
Riptxt a r^u Us Essais de ^ mora/e ; il y à 
plusieurs traités, et siiV-tout un qui rhç 

Îlaît plus que les autres , vousle devinerez, 
e suis ravie de votre bonne santé et de vo* 
tre beauté; car je vous aime toute.. Cette 
pommade vient dç votre petite femme i^ à 
qui vous Paviez demandée; vous vous ea 
êtes toujours bien trouvée çn Provence ; 
inais dans un autre pays , la pommadé èsç 
trop engraissante. Jeyous souhadtésbuvent 
à Tair de ces bois, qui nourrit lé teint ^ 
comme à Livry , hormis qu'il n'y a poinp 
<de serein , et queTair est admirable : nous 
y parlonssouvetitdevous; mais nous n'es- 
pérons pas de vous y voir; c'est ce qui esc 
assurément bien cruel: je ne m'accoutume- 
rai jamais à cet horrible éloignement. Lé 
iien bon vouslouefort de votre habil^eité ^ 
et du. soin que vous avez de payer vois 
arrérageas : c'est tout , c'est la\Loi et les 
Prophètes, Puisque M, de Grighan èsè si 
'Sage , je l'embrasse malgré sa barbe; eîlp 
est bien quelquefois comme la couç.d,e 

avoir dit : Si Dieu m'eût fait la grâce d'être né Turc ^ 
"^je mourjois Turc, i 

TomlII, Bb 
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Monsieur , et la barbe de votre périt 
frère s'en veut mêler s^ussi ; c'est bien a elle 
i faire. Maodez-moi des nouvelles de vo- 
tre jeu : il me semble que je vous vois , 
avec vos petits doigts , tirer des primes ; 
tous ces temps sont derrière nous : il faut 
en revenir à dire que le bien et le mal 
font le même chemin : mais ils nous lais- 
sent de différents souvenirs. Vous avez 
lait un dîner de gr^d appareil : où étois- 
Je ? car je connois tout ; ]e vois d*ici tou- 
tes les grandeurs bien rassemblées. Vous 
dites des merveilles sur le mariage du pe- 
tit Prince et de la Maréchale : il est vrai 
que la disproportion étoit grande: mais 
que savez-vous , s*il en est échappé? En vé^ 
ritéi vous n'avez pas besoin de mes let- 
tres pour écrire; vous discourez fort bien 
sans avoir un thème. Vous me ravissez de 
me parler de la vivacité de la pantoufle ; 
vos réflexions sont admirables su rie passé , 
et sur cet écueil qu'elle trouve sur la fia 
de sa vie ; cela doit faire trembler : as- 
surément la tête de leurs chevaux se heur- 
tera » en arrivant à Paris, chacun de son 
côté» Il en faut revenir à Solon : Nu/le 
louange avant la mort : cela est bien con- 
traignant pour moi , qui aime à louer ce 
qui est louable ; le moyen d'attendre? j*i- 
rai toujours mon train, quitte à changer» 
quand on changera. Adieu i ma trèschere 
et tr^aimable^ 
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1 E T T R E CCLXXXI, 

A LA M É M E^ 

Aux Rockers , dimanche 1 5 Décembre i€ys • 

>nLH , mon enfant , que je viens bien de 
me promener dans r humeur de ma fille î 
il n*esc point question en ce pays de Vh^^ 
meur de ma mere^ Je viens de cçs bois ; 
; vraiment ces allées sont d'un agrément à ' 
quoi je ne m*accQutume point. Il y en a 
»x que vous ne connoissez point du 
tout X mais celles que vous connaissez, 
sont embellies par U beauté du plant. Le 
mail est encore plus beau que tout le res* 
te; et c'est \lmmeur de ma fille. Il fait 
présentement doux et sec ; j'y suis demeu- 
rée a^u delà de l'entre-chien et loup; c'est 
parce qu'aujourd'hui il ne passe point de 
troupes ; ouand il en viçnt à Vitré, on 
m'oblige, contre mon gré, à me retirer 
une heure plutôx. C'est là, ma trèschere , 
où j'ai bien le loisir de vous aimer : je 
çpmprends très- bien que vous n'avez pas 
toujours ce temps-là ,* ilenfaut jouir quand 
on peur ; vous étiez au milieu de mille 
choses qui empêchent fort qu'on ne puisse 
trouversa tendresse à point nommé; mais 
' il^escyrAt, ma fille, que trois jours après, 
y Qus répariez bien cette distraction : il me 

Bl) ij 
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f>aroît que vous vous acquittiez à nîervell- 
ts de votre promesse de m'aimer une au- 
trefois; vous en avie^ le temps, et je vous 
assure que vous m'aimiez beaucoup. 

Je suis ravie que vous ayez Roquesante; 
c'est y sans offenser tout le reste , le plus 
honnête homme de Provence , et celui 
dontresprit et le cœur sont les plus dignes 
de votre amitié : vous m'avez fort obligée 
de lui faire des compliments , sans attendre 
trois semaines; il y a des choses sur quoi 
on peut répondre aisément. Souvenez- 
vous aussi de moi auprès de votre trés« 
digne Cardinal (i): Dieu vous leconserve 
encore cent ans : je crois qu'il a bien été 
de ceux qui ànt recloué le chapeau sur la 
tête du nôtre. 

Vous m^étonnez, en me disant que mes 
lettres sont bonnes; je suis ravie qu'elles 
vous plaisent,' vous savez comme je suis 
là-dessus : je ne vous dis rien des vôtres , 
dé peur de ^/r^ mal au gras des jambes 
du gros Abbé (i) ; mais Sans cela je 
Isauroîis bien qu'en dire: je vous en mon- 
trerai , et vous en jugerez. Vous croyez 
bien aisément que je ne souhaite rien tant 
que de raccommoder Fontainebleau avec 
'moi : je ne saurois encore soutenir lapen- 

Ci) Jérôme GrimalcH , Archevêque d*Aix. 
. (2) Quand l'Abbé de Ponfcarréétoit. importuné de 
quelque discours qu'on tenoit devant lui , il disojc 
qu'on luifaiioit mal uu gras des Jambes, . 
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sée du mal qu'il m'a fait (3), et vous êtes'' 
bien juste, <]uatvd vous croyez que moà 
amitié n'est jamais moindre que ce jour*- 
là , quoiqu'elle ne fasse point tant de bruit^. 
Vous avez donc vu cet Abbé de la Ver- 
gne (4.), et les Essais de morale; ceux 
que je vous envoie , arrivent à peu prèis 
aussi diligemment que nos réponses. Le 
traité à^ tenter Dieu mQ paroît le plus 
utile; et celui de la ressemblance de l'a- 
mour-propre et^ de là charité^ le phfs 
lumineux, pour parlerleur langage, marf- 
dez-moi ce que vous en pensez. Je vous 
trouve bien à votre aise dans votre fau*- 
teuil ; il ne seroft question que de voiy 
entrer quelqu'un qui ne fût point à Aix : 
hélas { vous souvient-il de tout ce qui en-- 
troit l'hiver passé? Vous avez touché bien 
droit à ce qui fait mon indifférence pout 
roon retour j elle est telle , que , sans les* 
affaires que nous avons à Paris , je ne ver- 
rois aucun jour que je ne voulusse prendre 
plutôt- qu'un autre , pour quitter cet af- 
mable désert : mais plusieurs raisons nous 
déterminent à prendre nos mesures , di& 
sorte que nous arrivions à Paris au com- 
mencement du carême;" c'est le vrai temps 
pour plaider, et je suis à peu près comme 

* f^> Voyez ci-dessus la Lettre du 27 Mai , Torae 11^ 
page 420. 

(4) Pierre de la Vetgne-Tressan , aussi illustre f 4ir 
HS Tcctns et sa piétc aué par sa Baissa n ce. 
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la Comtesse de Pimbêche : i'espere qife 

tout ira bien. Puisque vous voulez savoir 

la suite de l'affaire que j'ai avec AJeneof , 

c'est qu'il est au désespoir que nous lui 

ayipns donné une haute-justicci parce qu'il 

n'a plus de prétexte pour ne pas achever 

de me payer : il avoit compté sur unj^ 

remise de cinq ou six mille» francs ^ qui 

s'évanouit par ce papier qui étoit entre 

les mains de Vaillant, sans que la yerta 

lui en fût connue : c'est à l'Abbé que j'ai 

encore cette obligation , parce qu'il esc 

écrit que j'en dois avoir de toutes les sor* 

tes au bien bon. J'attends la fin de cettet 

petite affaire ; c'est un plaisir de voir les 

convulsions de la mauvaise fol, qui ne 

i^aic plus où se prendre^ et qui est aban<^, 

donnée de tous &ts prétextes. J'ai reçu g 

depuis huit jours quatre paquets y deux 

à la fois; il ne s'en perd aucun : pour le 

dérangement , il faut s'y résoadre. Ne 

mandez point à Paris que je n'irai pas si • 

tôt; ce n'est pas que je craigne que c^uel*- 

qu'un ne se pendç; mais c'est que je ne veux 

pas donner cette voie à qui vous savez. 

Adieu ft ma chère enfant; vous ne sauriez 

vous tromper > quand vous croyez que je 

vous aime de tout n|on cœur. Voilà le pe» 

t\i fraur qui va vous dire ce que je fais les 

jours maigres , et comme on a dit'aujou]> 

li^ui la première voi^%s%^ daas notre chap^^ 
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le ; car, quoi qu'il y ait quatre ans qu^elle 
soit bâtie ^ elle étoit dénuée de bien des 
choses , et nous ne pouvions nous en servir. 
Nos États sont finis ; il nous manque neuf 
cents mille francs de fonds : cela me tvow^ 
b]e à cau^e de M. d'Harouis. On a retran^ 
ché routes les pensions et gratifications 
à la moitié. M. de Rohan n'osoit, dans U 
tristesse où est cette Province » donner le 
moindre plaisir ; mais M. de Saint-Malo 
($)» linotte' mitrie , âgé de soixante ans , 
a commencé , vous croyez que'^ce sont les 

Îrieres de quarante heures / c'est le bal 
toutes les Dames et un grand souper :. 
ç*a été un scandale public. M. de Rohan , 
honteux 9 a continué» et c'est ainsi que 
BOUS chantons en mourant , semblables au 
cygne; car mon fils le dit^ et il cire l'en^ 
droit où il Ta lu; c'est sur la fin de Quint* 
Curce. 

Monsieur DE SiviGNÉ. 

Ma tante de Biais m'a appris cette éruf 
dition ; mais elle ne m'a point appris et 
que je fis hier , dont je vais vous rendre 
compte. Vous savez , ou du moins vous 
vous doutez que je ne passe pas ma vie 
aux Rochers, et qu'ainsi toutes les histoi- 
res du pays ne me sont pas extrêmement 
Êimilieres. Il vint donc une grande assem- 
(5) N. de GttéaM.dettc . Evoque de Satat*Ualo» 

- . ' Bb iv 
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écrequ'il commencera dèsdix heures.Nous 
avons eu tous cet; derniers jours , en S2 

i>Iace) une petite personne fort jolie , donc 
es yeux ne nous faisoient point souvenir 
de ceux de la divine. Nous avons remis , 
par son moyen , le reversis sur pied ; et 
au lieu de bigucr , nous iisonsbigliir. J'es- 
père que le plaisir de dire aujourd'hui cet-^ 
te sottise devant la Piessis , nous conso- 
lera de sa présence. Pour vous montrer U 
veillesse et la capacité de la petite person- 
ne qui esc avec nous , c'est x^u'elle vient 
de nous assurer que le lendemain de la 
veille de Pâques étoit un mardi ; et pui& 
elle s'e9t reprise» et a dit » c'est un hindi : 
mais comme elle a vu que cela ne réussis- 
soit pas y elle s!est écriée : Àh , mon Dieu, 
^ue )e suis sotte ! c'est un vendiredi : vmlà 
où nous en sommes. Si vous aviez la bonté 
de nous mander quel jour vous croyez que 
c'est, vous nous cireriez d'unegrande peine. 
Si vous trouvez quelque embarras dans 
les dates, c'est que ma mcre vous écrivit 
hier au soir au sortir du mail ; et moi, je 
vous écris ce matin en y allant tuer des 
écureuils. 
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LETTRE ÔCLXXXII. 

A LA MÊME. 

Aux Rochers y mercredi *S Décembre tSjs^ 

3 E viens d'écrire à M. de Pomponne et 
à Madame de Vins , parce que M. d'Hac- 
qneville me Fa conseillé. Je croîs avoir 
pris le ton qu'il faut : j'envoie mes let- 
tres ouvertes à ce dernier , qui est effrayé 
d'être seul contre tant de gens qui vien- 
nent fondre sur nous ; il craint que vous 
n'ayez négligé d'envoyer les défenses de 
vos amis; il voit cette affaire au Conseil , 
où M. Colberta^a voix aussi-bien que M. 
de Pomponne : il a voulu erre soutenu de 
mes pauvres lettres , dont il fera ce qu'il 
voudra. Je regrette de n'être pas en lieu 
de pouvoir agir moi-même , non pas que 
je crusse faire mieux que d'Hacqueville ; 
c'est qu'on est deux , et que j'aurois au 
moins le plaisir de faire quelques pas pour 
vous : mais la Providence n'a pas rangé ce 
bon office au nombre de ceux que j'ai des- 
s.'in de vous rendre. Il est vrai que d'Hac- 
queville ne laisse rien à dcsjrer ; je n'ai ja- 
mais vu des tons et des manières fermes: 
et puissantes pour soutenirses zvch , corn.- 
m celles qu'il z, ; c'e« un trésoç de boa- 



/ 
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té , d'amitié et de capacité , à x]uoi il faut 
ajouter une application et une exactitude 
dont nul autre que lui n*est capable. J'ac« 
tends donc la fin de cette afiaire , avec 
l'espérance que me dotine la confiance que 
î'ai en lui ; cependant je ne laisserai pas 
d'ouvrir ses lettres^ désormais avec beau- 
coup d'émotion, parce que Je m'intéresse 
à la conclusion de cette affaire, qui me 
paroît d'importance pour la Provence et 
pour vous. On ne vous conseille point de 
faire aucune représaillc du côté de la No- 
blesse; ceux que vous pourriez attaquer 
çn ont moins qu'ils ne pensent , mais ils 
en ont plus qu'il né nous en faut ,* nous 
verrons. Je suis à une belle distance pour 
mettre mon nez dans tout cela. J'écrivis, 
il y a trois jours , à Tillustre Sapho (i) et 
à Corbinelli ; ce n'est point par cet endroit 
que nous périrons ; je crains un ministre. 
J'ai passé un jour à Vitré avec M. de 
Pommereuil , qui me dit , quasi devant la 
Princesse, qu'il avoit séjourné pour l'a^ 
mour de moi. Il a fait un grand bruit dès 
Malicorde et dès Lavât, de notre con- 
noissancc , et de l'amitié qu'il a pour moi r 
je n'en avois rien dit ; cai: je hais ce style 
de dire toujours que tout est de nos amis: 
c'est un air de gueule enfarinée , qiie je 
ne puis souffrir dans les autres ; j'ai dx>nâ 



de Madame de Sévigni. 361 
f^ardé mon petit silence » jusqu'à ce quô 
M. de Pommereuil ait dit des merveilles » 
^x alors j'^i dit qu'oui , et nous voilà dans 
des conversations infinies: nous fîmes une' 
enatomie.de toute la Bretagne , pendant 
que la l^rincesse prioit Dieu avec son ^e- 
tit troupeau, Jl est reçu comme^un Dieu: 
€t c'est avec raison ; il apporte l'ordre et 
la justice pour régler dix mille hommes, 
qui y sans lui , nous égorgeroient tous. Sa 
commission n'est que jusqu'auprinteraps; 
il ne l'a prise que pour faire sa cour , et 
non pas pour faire sa fortune qui va plus 
loin ; il ne songe qu'à fair^ plaisir; il vi-^ 
vra fort bis n avec M, de Chaulnes , mais 
il fera valoir au maître les choses qu'il lui 
-cédera pour vivre doucement ; car il trouve 
que^ pourvu qu'on ne cède point comme 
un sot , on faic sa cour de ne point faire 
d'incidents , parce qu'ils interrompent le 
service et Tunique but qu'on doit avoir , 
qui est d'aller au bien. Il me parla de vous» 
et j'en fus touchée , comme on Test de 
parler de soi-même. Vous avez trouvé fort 
, plaisamment d'où vient l'attachement qu'on 
a pour les confesseurs; c'est jiistement la 
raison qui fait qu'on parle dix ans de suite 
avec un amant ; car avec ces premiers, on 
est comme Mademoiselle d'Aumale ; oti 
aime mieux dire du mal de soi , que de 
n'en point parler. On me mande que cette 
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précieuse fera , à son retour » une grande 
figure. Je suis étonnée de ce qo^on m'ap"* 
prend de Madame dtf Maintenon ; on ^c 
qu*elle n'est plus isi fort Tadmiration de 
tout le monde , et que le proverbe a fait 
son effet en elle ; mon amie de Lyon (2) 
m'en paro)t moins coëffée ; la Dame-d'hon- 
neut (3) même n'a plus les niémes empres* 
sements , et cela rait faire des réflexioiis 
morales et chrétiennes à ma petite amie ; 
ne parlez point de ceci. Je vous conseille 
de faife tenir un petit compliment » par 
d'Hacqueville , à Madame de la Fayette » 
sur cette Abbaye. Adieu , ma très^chere 
enfant , il me semble que je ne vous aime 
point aujourd'hui ; je vous aimerai une 
autrefois; voilà ce qui doit vous conso- 
ler. Parlez-moi des Essais de moraUi n'est* 
ce pas un admirable livre ? 

(2) Madatm de Coulanges. 
(^3 Madanié de Hichelieu. 
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A LA M Ê M £• 

'JlVitrétSamtiipour dimanche %% Décembre t S js* 

3 £ suis V'Cnue ici , ma fille , pour voir 
Madame de Chaulnes , et la petite per- 
sonne I ec M4 de Rohan , qui s'en vont à 
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JPam Madame de Chaulncs m'aécricpour 
ïne prier de lui venir dire adieu ici : elle 
devoir venir dès hier ; ec l'excuse qu'elle 
donne ,. c*est qu'elle craignoic d'écre voi- 
lée par les troupes qui sont par les che- 
mins: c'est aussi que M. de Rohan Tavoic 
priée d'attendre aujourd'hui; et cependant 
chair et poisson se perdent : car 9 dès jeu- 

- di y onîattendoit. Cela paroît d'autant plus 
familier, qu'elle avoit positivement mandé 
elle-même qu'elle viendroic/Madaroe la 
Princesse de Tarente ne trouve pas ce 
.procédé d'un trop bon goût, elle a raison ; 
mais il faut excuser des gens qui ont perdu 
la tramontane : c'est dommage que vous 
n'éprouviez la centième partie de ce qu'ils 
ont souffert ici depuis un mois. Il est ar- 
rivé dix mille hommes dans la Province^ 
dont ils ont été aussi peu avertis, et sur les* 
<]uels ils ont autant de pouvoir que vous; 
ils ne sont en état de faire ni bien , ni 
mal à personne. M. de Pommereuil est à 

X Rennes avec eux tous ; il est regardé com- 
me un Dieu , non pas que tous les lo« 
gemenrs ne soient réglés dès Paris; mais il 
punit et empêche le désordre , c'est beau- 
coup. Madame de Rohan et Madame de 
Coëtquçn ont été fort soulagées. Mada- 
me la Princesse de Tarente espère que 
Monsieur et Madame la feront soti*^ 
lager aussi : c'est unegrande justice 1 pui^ 
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qu'elle n'a au monde que cette terre , et 
qu*il esc fâcheux , en sa présence , de voir 
ruiner ses habitants. Nous nous sauverons, 
si la Princesse se sauve. Voilà , ma rrès- 
xhere , un grand article de la Bretagne; 
il en faut passer par là ; vous connoîssez 
comme cela frappe la tête dans les Pro- 
vinces. Je n'ai pas attendu votre lettre pour 
écrire à M. de Pomponne et à Madame 
de Vins ; je l'ai fait tout de mon mieux ; 
j'en avois demandé conseil à d'Hacquevil- 
je., qui me paroît espérer beaucoup de ce 
.côté-là. Ne vous retenez point, quand vo- 
.tre plume veut parler de la Provence; 
ce sont mes affaires ; mais ne la retenez 
sur rien , car elle est admirable , quand 
elle a la briçje sur le cou ; elle est comme 
l'Arioste ; on aime ce qui finit et ce qui 
commence : le sujet que vous prenez, con- 
sole de celui que vous quittez, et tout est 
-agréable. Celui du froc aux or.ties , que 
Ton jette tout doucement pour plaire à Sa 
Sainteté , et le reste , est une chose à mou- 
rir de rire ,• mais ne le dites pas à M. de 
Grign^n qui est sage : pour moi , j'en de- 
inande pardon à Dieu; mais je ne croîs 
jpas qu'il y ait rien au monde de plus plai- 
dant, ni de mieux écrit ; vous êtes plus 
l^aie dans vos lettres que vous ne Vêtes 
ailleurs. Vous avez soif d'être seule : Eh! 
mon Dieu , ma chère , venez dans nos 

bois ^ 
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de Madame de Sévigni*. jfcr^ 
bpîs , c*est une solitude parfaite > et un $i 
J)eau temps encore , que j'y passe tous les 
jours jusqu'à la nuir , et je pense à ^vous^ \ 

mitle et mille fois avec une si grande ten- 
dresse , que ce seroît la méconnoître que 
"4e croire que je pusse la décrire. Mon fila 
tne met en furie par le sot livre qu'il vient 
^Kre autour de moi ; c'est Fharamond{t)v^ 
H me detourhe de fhcs Irvcessémux^et 
sous prétexte que je me fais? mal aux yeux^ 
SI me fait écouter des sornettes que je veux, 
eublîer. Vous savez comme faisoit J^îa- 
13 a me du. Plessis à Frêne , c'est justeiKctït: 
et même; il va et vient \\\ songe fort âà 
in'amuser et i me divertir : il vouloir vouss 
îécrireaujoirrd*hui ; mais jedotite qu il gtiis-- 
•éle faire: nousnesommes pas cfiez nous j. 
ec pendant que je suis ici , il joue à 1 hom- 
bre dans la chambre de la Princesse. % 
j^étois enlieu^^mau^fille, dfe. vous donner 

• des conseils , je- vous dotmerois celui de 
lie pas penser présentement d aller à Gri— 
jfnan : à- queP propos ce voyage? c'est 
une fafigue , c'est une Ourance , c'est unt: ' 
bise; à quoi bon ce tfacas^Vous êtes toute- 
rangée à Aîx ; passez-y votre hiver. Pôtic 

' moi qui suis à la campagne y. je ne pense: 

• poinit aiisc villes : mais si j^étois dans linc: 
leilte ,. toote établie , la Seule Wéc de te 
«ampagnè me fèroit horceur. Je parle uo^ 

il) Komaà dé la Calgienedo* 
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tous que je passe le reste de ma vie airilF 
Kochers , maisà brîdeabartue, sans jamais 
faire aucun retour , que Ton peut trouver 
quelque société plus délicieuse que celle 
de Mademoiselle du Plessis :cela m'impa- 
tiente qu'en toute une Province il n'y ait 
personne qui se doute que 1 on connojssc 
quelqu'un à Paris ; j'avois desseinde m'ca 
plaindre à vous. 

Nous avons si bien aliéné j^. et- vendu ^ 
et tracassé , que je crois que nous donne- 
rons nos trois Xùi\\\or\^vnous serons si sots 
que nous prendrons la Rocheih (3 ). C'est 
tin vieux conte que vous appliquerez, 
Kous avons fait les mêmes libéralités qu'à 
fôrdinaire; on a même saiîvé M. d'Ha- 
rouis dts àbymes que Ton craîgrioit pour 
lui. On a frondé si rudement contre M. de^ 
Saint- Malo, que son neveu iGuérr:adeuc\ 
s'est trouvé obligé de se battre contre ua^ 
Gentilhomme de Basse-Bretagne. Adieu ^. 
matrès-chereenfantjlaconfianccquevous^ 
avez que j'aime passionnément vos grandes^ 
lettres, m'oblige sensiblement , et me£iîc: 
voir que vous êtes juste. Je vous remet— 
cîede mêles souhaiter , comme la plus, 
aimable chose que je puisse recevoir, et 
vous devez aussi me plaindre quand jesuia^ 

(*) C'est ft que lei graiid$ Seîgncttrf ^Usoicnt «» 



de Madame de, Sévigné^ 3^ 
privée de cette consolation par les retar--^ 
déments d« la poste. 

^ Dimanche. 

Je quittai hier cette lettre pour Madà^ 
me deChaulnes^ pour M. de Rohan. et . 
pour la petite personne ; ris souperent îcig;, 
et sont partis ce matin pour Laval , et touc 
droit à Paris: il me st^mble que M. deRo» 
hanest assez aised'être avec la petite. Mà^ 
dame de Chaulncs m*a fort conté les àf- 
. £]iiresdes Etats; je Tai fait convenir que 
M . de Saint-Malo avoit été ridicule avec 
so^i bal : eHe me paroft la mort au cœur 
de toutes ces troupes , etM.deChaulnes^. 
qui est demeuré à Kennes, très-embarrassé ' 
deM.dePommereuik Toute cette coraT 
pagnie m'a fort parlé.de vous,. Quand je^ 
serai aux Rochers, je vous écrirai pi us^ 
long temps : en vérité , ma fille , c'est touçcr 
fiia consolation que dé vous parler.^ 



L E T T RE CCLXXXIV; 

« 

». 

^A I» A» lA -A M £• 
Jfux Rochers , te jour iêNotl iSj^^ 

V OTCt Te jour oôjp VOUS écrirai, ma^ 
filte > tout'Ce qu'il plaira à ma plume: elter 

^f eut commencer facla joie ^ue j'eus d'a^ 
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yoir qnh{t€ Vitré , et de revenir ici en paix 
cr en repos » après deux jours de discours^ 
de révérences , de patience à écouter des 
choses qui sont préparées pour Paris r î*eus 
pourtant le plaisir d'en contester qi^Iques- 
unes, comme Je bal de M. de Saint-xVlalo- 
MX États: Madame de Tarentej-ioitforc 
de me voir échauffée et pleine de toutès^ 
mes raisons pour Timprouver ; mais j*aime 
mieux être dans ces bois i faîte comme 
vous savez , ( hélas ! vaus en souvienc-il ?^ 
que d'être à Vitré avec l'air d'une Mada- 
me. La bonne Princesse alla à son prêche : 
je les entendois tous qiii chantount des 
oreilles (i) ^car je n'ai jamais ouï des tons^ 
comme ceux-tà : ce fut un grand plaisie 
pour moîd'alier à la messci il y avoit long*- 
temps que je n'avois senti tant de joie d'à- 
tre Catholique. Je dînai avec le Ministre; 
mon fils disputa comme un dem(M). T'allai 
à vêpres poui:.les contrecarrer ; enfin , je 
compris la sainte opiniâtreté du martyr. 
Mon fils est allé à Rennes voir le Gouvef- 
BeuF , et nous avons fait nos dévotions 
cette nuit dans notre belle chapelle. J'iaî 
encore ceae petitè-fille quiestfort jolies 
sa maisonest au bout de ce parc ; sa merer 
est à Rennes ; je Tai retenue : elle joueau, 
trictrac, au reversîs : elle est assez belle, et 
loute naïve, c'est Janette j elle m'incom^ 
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mode à peu près comme FideU La Hefr* 
£isa la fièvre quartaîne : quand elle vienf| 
et qu'elle trouve cette petite , c'ifsc une 
très-bonne chose que de voir sa rage et $4 
jalousie , et Ta presse qu'il y a à tenir ma 
canne ou mon nidnch€>n. Mais en voiii 
bien assez , c*est un grand article de rien 
du tour. 

Les Forbins ont une affaire de erande 
importance, c'est au sujet dupetit Jansoif 
(x) , qui a ^ué , en duel , le neveu de M, de 
la Feuilladc, Chassingrimotî. CetreafFaire 
i^si au Parlement , ejr le Roi a dit , quesl 
on avoît fait justice de la mort de Châ- 
teauvilain, qu'on croît avotrété rué eir 
duel, iln'yenauroitpaseu beaucoup d^atH 
très. VoilSdonc un garçon , comme le» 
. autres , hors de Fra^ice , dans tes pajs 
étrangers : toute cette mafson est fore 
intriguée. 

Que dites*vous de la pauvre Madame 

• fsr) C'est le méhie qui > après s'erre: retiré ètv 
Jklleniagoe , o|l U servît à la levée du siège de 
Vienne , à la prise de Bude , ect. revint en Franctf 
•DUS le nom de Comte de Rosemberg » peu apré» 

Îue la guerre fut déclarée entre l'Empire et 1» 
rance. Il Ait employé dans un régiment étran«« 
fer • et fut d^angeseusemeut blessé à la bataille ^e 
U Marsaille. Il prit ensuite le parti de se retirer 
i l'Abbaye de 12 Trape , où ir fît profession le 7 
4e Décembre 170} , sous le doib de frère Arsenne, 
et fut , Tannée suivante , Tun des neuf Religieux 
envoyés en Toscane pour y rétablir Tande^ne ob^ 
iei»ancft de Clteaux aans «oe. 4es Abl^ajes duméao 
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de Puîsîeux ? ce rhume devient une fluxion 
sur h poitrine ; c'est ainsi queces fluxions 
se sont'introduites familièrement dans les 
maisons. Sanci , notre parent, est mort 
aussi en trois jours ; c'eroitune ame faire 
exprès ;}'en suis affligée^: priez d'Hacquc- 
ville de faire vos compliments chez les 
Rarais : voilà tout ce qu il vous en cou"- 
tera. M. Te Cardinal de Retz ràe confie 
qu*ilestà Saint-Michel pour passer lesf&- 
tes , que je n en dise rien de peur du scan- 
dale. II ma été impossible de ne pas lui 
rfirclendroit de Rome de votre dernière 
kttre; cest une' harmonie que l'arrange- 
ment de tous les mots qui le composent r 
je suis assurée qu'il le trouvera fort bon^ 
et qu'il reconnoîtra bienlestyle etlesdis^ 
cours de sa chère nièce. Madame deCou- 
langes a eu une grande conversation avec 
son gros cousin (:^), dont elle espère beaii*- 
coup pour M. de Coulanges. La grande 
femme ne vous écrit-elle point? ]Vladara« 
de Vins vient de m'écrire une lettre en- 
core fort jolie , et , comme vous dites ^, 
bien plus flatteuse qu'elle ; elle me dîr 
<iue pour ne point souhaiter mon amitié^ 
jf n'y a point d'autre invention que de n«. 
jn'avoir jamais vue , et toute h lettre suc 
ce ton là r n'est-ce pas un fagot de p!u>f 
aaes au lieu d'un fagot depioes ?Connois^ 
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scz -vous le Boulai (4) ? Oui ; il a rencon- 
tré parhasardMadamedeCourcclIes(«{) ; 
la voir er Tadorer n'a été qu'une même 
chose : la fantaisie leur a pris d'alleràGe- 
ncve ; ilsy sont; c'est de ce lieu qu'ilaécrit 
à Maiiicamp (6) la plus plaisante lettre du 
monde. Madame de Mazarin court les 
champs de son côté ; on la croit en An- 
gleterre , où il n'y a , comme vous sa- 
vez , ni foi , niloi, ni Prêtre; mais je croîs 
qu'cilc ne'voudroic pas, comme dit la 
chanson (7) , qu'on en eût chassé le- 
Roi. 

Pour Jabsc , nous en sommes désolés : 
quelle sotte découverte , et que les vieux 
péchés sont désagréables ( 8 ) ! Le bon 
Abbé priera Rousseau de tâcher de faire 
patienter jusqu'à notre retour. N'est-ce 
point alvjscr du loisir d'une Dame de 
votre qualité , que de vous Conter de tels 
fagots ? car il y ^ fagots et fagots : ceux 
qui répondent aux vôtres sont en leur pla- 
ce ; mais ceux qui n'ont ni rime , ni rai- 
son , n'est-ce point une véritable folie? Je 
vais donc \q\}% souhaiter Us bonnes fêtes 

( 4 ) Il étoit ^ruslard , et homme de. fort bonne 
compagnie. 

(5) Marie Sidonia de ténoncourt. 

<6) M. de Longue val-Manicamp , intime ami de 
M. du Boulai. 
. C?) Chanson de Blot. 

{i) Il s'agissoit d'une ancienne dette pour mar* 
chandises livrées à Madame de Grlgnan. 

Tome m. D d 
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(9), et vous assurer, ma très-chere , que 
je vous aime d'une tendresse qui me con- 
duira, selon les apparences^ in articula 
mortis. 



LETTRE CCLXXXV. 

A LA MÊME. 
Aux Rochers , dimanche %9 'Décembre iSjS' 

3, E vous remercie, ma fille , de conser- 
ver quelque souvenir del pattrno nido. 
Hélas ! notre château en Espagne seroitde 
vous y voir ; quelle, joie ! et pourquoi se- 
rpit-il impossible de vous revoir dans ces 
belles allées î Que dites-vous du mariage 
de la Mothe î La beauté , la jeunesse , la 
conduite font-elles quelque chose pour 
bien établir les Demoiselles ? Ah , Provi- 
dence ! il en faut reyenir là. Madame de 
Puisieux (i) est rcssuscitée ; mais n'est-ce 
pas mourir deux fois bien près Tune de 
rauire ; car elle a quatre-vingt ans. Ma- 
dame de Coulanges m'apprend la bonne 
compagnie de notre quartier j mais cela ne 
roc presse point d'y retotimer plutôt que 

(9) I/usagè de souhaiter tes bonnes fêtes à Noël 
e: à Vaqués , s'observe encore dans certaines Pro- 
vinces , et sur-tout en Provence. 

(i) Charlotte d'Es:ampes-Vâlefiça) mourut le 8 
Septerobxe 1677. 
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je n'ai résolu : je ne m'y scnsattirée que pat 
des affaires ; car pour des plaisirs , je n'en 
espère point , et l'hiver n'est point en ce 
pays-ci ce que l'on pense ; il ne me fait 
nulle horreur. Mon nlsmefait cependant 
une fort bonne compagnie , et il trouve 
que j'en suis unexussi; il n'y a nul air de 
maternité à notre affaire ; la Princesseea 
est étonnée , elle qui connoit des enfants 
qui n'ont point d'ame dans le corps. Elle 
est bien affligée des troupes qui sont arri- 
vées à Vitré; elle espéroit, avec raison, 
d'être exemptée : mais voilà cependant 
un régiment dans sa ville : c'étoit une 
chose plaisante si c'eût été le régiment 
de Grignan ; mais sayez-vbus qu'il est à 
la Trinité, c'est-à-dire, à Bodégat(3) î 
J'ai écrit au Chevalier ( de Grignan) , 
non pas pour rien déranger , car tout'esc 
réglé , mais afin que l'on traité douce- 
ment et honnêtement mon fermier , mon 
Procureur-fiscal et mon Sénéchal; cela 
ne coûtera rien , et me fera grahd hon- 
neur : cette terre m'est destinée à cause 
. de votre partage. 

Si je vois ici le Castellane (3) , jele re- 
cevrai fort bien ; son nom et le lieu où il 
a passe l'été me le rendront considérable. 

Cl) Terre qui appairteooît à la maison de Sé«* 
vigne. 
i3)]Uo parent de M. de Grignan. 

Dd ij 
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L'affaire de mon Président va bieir ; if se 
disposeà me donner de Targcnt: voilà une 
des affaires que j'avois ici. Celle qu'entre- 
prend TAbbé de la Vergne esc oigne de 
lui : voua fne le représentez un fort Uon- 
nêtc homme. l\c voulez-vous point lire 
hsEss-aisde morale , et m'en dire votre 
avis? Pour moi j'eti suis charmée; mais je 
le suis fort aussi de Toraison; funèbre de 
M. de Turenne ; il y a des endroits qui 
doivent avoir fait pleurer tous les assis- 
ranis : je ne doute pas qu'on vous Taie 
envoyée; mandez-moisi vous ne la trou- 
vez pas très-belle. Ne voulez- vous point 
achever Joseph ? Nous lisons beaucoup, 
et du sérieux , et des folies , et de la fable, 
et de rhistoire. Nous nous faisons tanc 
d'affaires , que nous n'avons pas le temps 
de nous tourner. On nous plaint à Paris, 
on croit que nous sommes au coin" de 
notre feu à mourir d'ennui et à ne pss voir 
lejour : mais , ma iîUe , je me promené , 
je m'amuse ; cqs bois n'ont rien d'affreux; 
ce n'est pas d'être ici qu'il faut me plain- 
dre. M. de Coulanges espère beaucoup 
d'une conversation qu'a eue sa femme 
avec M. de Louvois : s'il avoit llnrendan?^ 
ce de Lyon , conjointement avec le beau- 
pere , ce seroic un grand bonheur ; et 
voilà le monde ; on ne travaille que pour 
s'érablir à cent liçues de Pai*is. Je ne puis^ 
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comprendre lajiouvelle passion du C'A^jr- 
i7Ztf/7/: je ne me représente pas qu'on puis- 
se parler de deux choses avec cette ma- 
térielle Cliinnene. On dit que son mari lui 
défend ^toute autre société que celle de 
Madame d'Armagnac: je suis comme vous, 
je crois toujours voir la vieille Médée , 
avec sa baguette, fiire fuir quand elle 
voudra tous ces vains fantômes matériels. 
On disoir que M. delà Trousse en voU- 
l'oic à la maison visum visu ; mais je ne 
le crois point, délogé , et je chanterois 
fort bien le contre -pied de la chansoa 
de Tamiée passée» 

La T... est Aramqueur de Brancas j: 
Têtu ne lui résiste pas. 
De lui seul C... est contente , 
Que chacun chante , w^ 

Mais c'est entre vous et moi, la belle; 
car je sais fort bien comme il faut dire 
ailleurs. Vous me paroissez avoir bien ea- 
vie d'aller à Grignati ; c'e^c un graind t ra- 
casr.maisvousrecevrez mes conseils quand 
vous en serez revenue. Ces compliments 
pour ces deux hommes qui sont chez jeux 
il y a plus d'un mois , m'ont fait rire. La 
longueur de nos réponses effraie , et fait 
bien compretidre l'horrible distance qui 
est entre nous : ah , ma fille îquejelai 
seos > et qu'elle fait bien toute la tristesse 

' Ddiii 
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de ma vie ! Sans cela \ ne serois-je point 
trop heureuse avec un joli garçon comme 
celui que i'ai ? il vous dira lui-même s'il 
ne souffre pas d'être éloigné de vous : mais 
je Tattends, il n'est point encore arrivée ; 
c'est une fragile créature ; encore s'il se 
marioit pendant son voyage ; mais je suis 
assurée qu'on le relient pour rien du tout; 
s'il se divertit , il est bien. Adieu , ma 
très-chere et très-aimable ; parlez-moi de 
votre santé et de votre beau temps , cela 
me plak. J'embrasse M. de Giignan , 
quand ce seroit cetroisiemejourdebarbe 
épineuse et cruelle ; od ne peut s'expo« 
ser de meilleure grâce. 



LETTRE CCXXXXVI. 

A X A M É M £« 

j^ux Rochers , h premier jour de Pari iCjS» 

JN ous voici donc à l'année ^ui vient ^ 
comme disoit M. de Montbason : ma 
très-chere, je vous la souhaite heureuse ; 
et si vous croyez que la continuation de 
ûion amitié entré dans la composition de 
ce bonheur , vous pouvez y compter sû- 
rement. 

Voilà une lettre de d'Hacqueville , qui 
vous apprendra ragtéaJ)le succès de nos 
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affaires de Provence; Usurpasse dç beau- 
coup nos espérances: vousaure^ vu à quoi 
je me bornois par les lettres que je reçus 
il y a peu de jours, et que je vous en- 
voyai. Voilà donc cette grande épine hors 
du pied, voilà petre caverne de larrons 
détruite, voilà Tombre de M. de,, con- 
jurée , voilà le crédit de la cabale évanoui , 
voilà rinsolence terrassée ; j*endiroisd*ici 
à demain. Mais, au nom de Dieu, soyez 
modeste dans vos victoires : voyez ce que 
dit le bon d'Hacqueville, la politique tt 
la générosité vous y obligent. Vous ver- 
rez aussi comme je trahis son secret pour 
vous , par le plaisir de vous faire voir le 
dessous des cartes qu'il a dessein de vous 
cacher à vous-même ; mais je ne veux 

f^oînt laisser équîvoquer dans votre cœur 
es sentiments que vous devez avoir pour 
Tami et pour la^belîesœur (r), car il me 
paroît qu ils ont encore fait au-delà de ce 
qu'on m'en écrit, et pour toutç ricpn\- 
pcnse ils ne veulent aucun rem^iement. 
Servez-les donc à leur mode, et jouissez 
en silence de leur véritable et solide ami- 
tié. Gardez vous bien de lâcher le moin- 
^ 'dremot qui puisse faire connoîtreau bon 
d'Hacqueville que je vous ai envoyé sa 
lettre ; vous le connoissez ; la rigueur de 
son exactitude ne comprendroit pas cette 

(0 M. de Pomponoc et Madame de Vins. 

D d iv 
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licence poétique : ainsi, ma fille, je me 
livre à vous, et vous conjure de ne point 
^me brouiller avec un si bon et si adtnira- 
ble ami. Enfin , ma très -chère, je me 
mets entre vos mains , et connoissanr vo- 
tre fidélité, je dormirai en repos de ce 
côté là; mnis répondez moi aussi de M. de 
Grignan , car ce ne seroit pas une conso- 
lation pour moi que de voir courir mon 
secret parce côté-là. 

En voici encore un autre. Le Frattr 
est retenu de Rennes ; il m'a rapporté 
une sotte chanson qui rn*a fait rire : elle 
vous fera voir en vers une partie de ce 
que je vous dis l'autre jour en prose. Nous 
avons dans la tête un fort joli mariage , 
mais il n'est pas cuit: la belle n'a que 
quinze ans , et Ton veut qu'elle en ait da*? 
vantagepour pensera la marier. Que di- 
tes-vous de l'habile personne dont nous 
vousparlions la dernière fois , et qui ne 
peut da tout deNriner quel jour c'est que 
le lendemain de la veille de Pâques ? C'est 
uii joli petit bouchon qui nous réjouit fort; 
cda n*aura vingt ans que dans six ans 
àtici. Je voudrois que vous l'eussiez vue 
les matins manger une longue beurrée , 
et l'après-dînée croquer deux pommes 
vertes avec du pain bis. Sa naïveté et sa jolie 
petite figure nous délassent de la guindé- 
rie et de l'esprit fichu de Mademoiselle 
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du Plessis. Mais parlons d'autre chose : ne 
vous a-t-on pas envoyé Toraison funèbre 
de M. de Turenne ? M. de Coulanges et m 
le petit Cardinal m*ont déjà ruinée enpor^t^K 
de lettres ; mais j'aime bien cette dépense?'^ 
Il me semble n'avoir jamais rien viî^dc si 
beau que cette pièce d'éloquence. 0n4ît 
que l'Abbé Fléchier (2) veut la surpasser, 
mais je l'en défie ; il pourra parler d'un 
héros , mais ce ne sera pas de M. de^Tu- 
renne; et voilà ce que M. de Tulle a. fait 
divinement à mon gré. La peinture -de 
son Cœur est un chef-d'œuvre ; etlcette 
droiture, cette naïveté, cette vérité dont 
il est pétri, cette solide modestie, enfîa 
tout. Je vous avoue que j'en suis Char- 
mée ; et si les critiques né l'estiment plus 
depuis qu'elle est imprimée , 

Je rends grâces aux Dieux de n'être 1^%% Ro'^ 
main (3). • • 

Ne me dites-vous rien dts Éssûif de 
morale , et du traité de tenter Bieu , • 
& de la ressemblance de l^ amouÉhropre 
et de la charité} C'est une bc w cor^ . 
versation que celle que l'on fait de deux 
cents lieues loin. Nous faisons pourtant 
décela tourcequ'pn en peut faire. Je vous - 
envoie un bilferdc la jolie Abbesse: voyez 

(1) Depuis £vê(^ue de lavaur , et ensuite de 
Nîmes. 
(3) Vers de Corneille dans Us H^raçcs^ 
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comme elle se joue joliment; il n'en faut 

pas davantage pour voir l'agrément de son 

.A esprit. Adieu , ma très aimable et très-che- 

^4i re , je vous recommande tous mes secrets , 

' et je vous efnbrasse très-tendremeot. 

■ « 



*»■ 



LETTRE CCLXXXVIL 

A L A M É M E. 

Aux Rockers f dimanche 5 J^nvi€r t6j$. 

JLi ES voilà toutes deux ; elles sont , cti 
vérité , les très-bien venues : je n'en re- 
çois jamais trois à la fois; j'en serois fâ- 
chée, parce que je serois douze ^ jours à 
les attendre ; c'est bien assez de huit : 
mais pour être surchargée de cette lectu- 
re , ce n'est pas une chose possible ; c'esé 
de celle-là qu'on ne se lasseroît jamais; 
et vous-même, qui vous piquez d*incons- 
ca^içe sur ce chapitre , je vous déSerors 
* bien Jb n'y être pas attentive, et den'al- 
Ter pas jusqu'à la fin. C'est un plaisir dont 
vous êtes privée , et que j'achète bien 
cher ; je ne conseille pas à M. de Grignan 
de me l'envier. Il est vrai que les nou- 
velles que nous recevons de Paris , sont 
charmantes ; je suis comme vous , jamais 
je n'y réponds un seul mot ; mais pour 
cela , je ne suis pas muette ; Farticle de 



de Madame de Sévigné. 313 
mon fils et de ma fille suffit' pour rendre 
notre commerce assez grand : vous l'au- 
rez vu par la dernière lettre que je vous A 
ai envoyée. If 

D'Hacquevilîe me recommande encore ' 
le secret ^ue je vous ai confié , et que je 
vous recommande à proportion. Il me dit 
qiie jamais la Provence n'a tant fait par- 
ler d'elle; il a raison : je trouve cette as- 
semblée de Noblesse un coup de' partie. 
Vous ne pouvez pas douter que je ne 
prenne un grand intérêt à ce qui se passe 
autour de vous ; quelles sortes de nouveir 
les me pourraient être plus chères îTout 
ce que je crains , c'est qu'on ne trmjve 
que la sagesse de la Provence fait plus de 
bruit que la sédition des autres Provinces» 
Je vous remercie de vos nouvelles de Lan- 
guedoc ; vous m'avez instruite de tout en ' - 
quatre lignes. Mais que vous avez bien "; 
fait de m'explîquer pourquoi vous êtes à 
Lambesc ! car je ne manquois point de * 
dire , pourquoi est-elle là ? Je n'oublierai 
jamais l'étonnement' que j'eus^ quand j'y 
ctois à la messe de minuit , et que j'en- 
tendis un homme chanter un de nos airs 
profanes au milieu de la messe-: cette nou- 
veauté me surprit beaucoup. 

Vous aurez lu les Essais de morale ^ 
dont je crois que vous êtes contente. L'en- 
droit de Joseph ,.que vous me ditçs , est 
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un des plus beaux qu'on puisse jamais tire: 
il faut que vous avouiez qu'il y a une 
grandeur et une digniié dans cette his- 

" toire, qui ne se trouvent en nulle autre. 
Si vous ne me parliez de vous et de vos 
occupations, je ne vous donnerois rien 
du nôtre , et ce serait une belle chose que 
notre commerce. Quand (5n s'aîme, er 
qu'on prend intérêt les uns aux autres, je 

. pense qu'il n'y a rierr de plus agréable que 
de parler de soi \ il faut retrancher sur les 
autres, pour faire cette dépense entre 
amis. Vous aurez vu par ce que vous a 
mandé mon fils de notre voisine (u) , 
qu'elle n'est pas de cette opinion : elle 
nous instruit agréablement de tous les dé^ 
tails dont nous n'avons aucune curiosité. 
Pour nos soldats , on gagneroit beaucoup 
si c'étoient des Cordeliers ; ils s'amusent à 
voler,* ils mirent, l'autre jour , un petit 
enfant à la broche ; mais d'autres désor- 
dres , point de nouvelles, M. de Chaul- 
nes m'a écrit qu'il vouloit venir me voir; 
je lui dis tout bonnement de n'en rien 
faire , et que je renonce à l'honneur que 
j'en recevrois , par l'embarras qu'il me 
donneroit; que ce n'est pas ici comme à 

. Paris, où mon chapon sufEsoit à tant dje 
bonne compagnie. 
Vous avez donc vu ma lettre de corir 

(ij Ma4emoiselIe du PIçssj^^ 
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solation à B... j peut-ofi lui en écrire une 
aiurc ? Vraiment vous me le dépeignez si 
fort au naturel,. que je crois encore l'en- 
tendre , c'est-à dire, si Ton peut ; car , pour 
moi , je trouve qu-il y a un grand brouil- 
lard sur toutes SCS expressions. Vous me 
dites bien sérieusement , en parlant de ma 
lettre, Monsieur votre pere^, j ai cnj que 
nous n'étiotis point du tout parentes,- que 
vous écoit-il à votre avis ? Si vous^ie ré- 
pondez à cette question, ^e m'adresserai 
à la fillette qui est avec nous; je ne sais 
si elle rcfpondra comme au lendemain de 
la veille de Pâques. Au reste, Mademoi- 
selle du PlessFs s'en meurt ; toute morte 
de jwilousie , elle s'enquiert de tous nos 
gens comme je la traite; il n'y en a pas 
un qui ne se divertisse à lui donner des 
coups dç poignard : l'un lui dit que je l'ai- 
rae autant que vous,- l'autre, que je la 
fais coucher avec moi ; ce qui seroit as- 
surément la plus grande marque de ma 
tendresse; l'autre que je la mené à Paris, 
queje la baise , que j'en suis folle, que 
nion^oncle l'Abbé lui donne dix mille 
francs ; que si elle avoit seulement vingt 
mille écus , je la ferois épouser à mon fils. 
Enfin , ce sont de telles folies, et si bien 
répandues dans le petit dojnestique^-que 
nous sommes contraints d'en rire très sou- 
vent, à cause des contes perpétuels qu'ils 
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nous font. La pauvre fille ne résiste point 
à tout cela : mais ce qui nous a paru très- 
plaisant, c'est que vous la connoissiez en- 
core si bien, et qu'il soit vrai, comme, 
vous le dites, qu'elle n'a plus la fièvre 
quarte ; elle l'avoit jouée par conséquent; 
je suis assurée qfie nous la lui redonne- 
rons tout au moins Cette famille est bien 
destinée à nous réjouir; ne vous ai-je pas 
conté comme feu 5on père nous a fait pâ- 
mer de. rire six semaines de suite ? Mon 
fils commence à comprendre que ce voi- 
sinage est la plus grande beauté des Ro- 
chers. 

Je trouve plaisant le rendez-vous de 
votre voyageur. Je pfendrois celui que 
vous me proposez, si je n'espéroisdevous 
en donner un autre moins capable de nous 
enrhumer; car il faut songer que vous 
avez un torticolis. Vous ne pouvez pas 
douter de la joie que j'aurois d'entretenir 
ctt homme des Indes , quand vous vous 
souviendrez combien je vous ai importu- 
née d'Hcrrera (z) , que j*ai lu avec un 
plaisir extraordinaire. Si vous aviez autant 
de loisir et de constance que moi , ce li- 
vre seroit digne de vous. Mais reparlons 
un peu de cette assemblée de Noblesse; 

(2) Ecrivain Espagnol, Auteur ^*uoe histoire gé- 
nérale des Indes , en quatre rolgmes in-folio , et 4e 
diver» autres Ouvrages historiques. 
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expliquez- moi ces six Syndics de robe , 
et ces douze de la Noblesse ; je pensois 
qu'il n*y en eût qu'un : et le Marquis du 
liuous ne Test-il pas pour toujours î ré- . 
pondez-moi là-dessus: ces partis sont plai- 
sants, cent d'un côté, et huit de Tautre. 
Cet homme dont vous avez si bien fondé 
la haine qu'il avoit pour M. de Grignan» 
vous embarrassera plus que tout k reste , 
par là protection de Madame de Vins (3) ; 
le dTIacqueville mêle mande, et me re-^ 
commande si fort de ne vous rien dire de 
l'autre affaire , que je seroîs perdue pour 
jamais, s'il croyoit que je l'eusse trahi; 
il faut que le grand Pomponnfc craigne les 
Provençaux. Le bon d'Hacqueville va et 
vient safls cesse à Saint-Germain pour nos 
affaires, sans cela nous ne lui pardonne- 
rions pas le style général et ennuyeux donc 
il nous favorise J'avoue que cet endroit 
est un peu répété; mais vousle pardonne- 
rez à ma curiosité qui a commencé , et 
rrta plume a fait le reste; car je vous as- 
sure que les plumes ont grande part aux 
verbiages dont on remplit quelquefois ses 
lettres : un des souhaits que je vous fais au 
commencement de cette année, c'est que 
nies verbiages^ vous plaisent autant que les 
vôtres me sont agréables. 

(3) Madame de Vins, qui étoit belle-soeur de M de 
pomponne , étoit d'ailleurs eo grande coosidéiaiion 
aupiès de ce Ministre. 
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Si la g:z:rte de Hollandeavoit dit Ma* 
dtmoisdU de la Trémoille^ au lîea de 
Madame^ elle auroit dit vrai; car Madt- 
rnoisdle de Noirmoutiçr, de la maison 
de la Trémoille , a épousé, comîTiC vous 
savez, cetaiîtrela Trémoille; çarilssonc 
de même maison : elle s'appellera Mada- 
me de Rpynn ; je vous ai mandé tout cela. 
La bonpe Princesse ( dt Tofentt ) m'aime 
toujours.; elle a été un pt-u malade, elle 
se fait suer dans une vraie machine pour 
tous SCS maux. Le feu Comte du Lude 
disoit qu'il n'avoit jamais eu de mal ; 
mais qu'il s'croir toujours fort bien trou- 
' vé de suer : sérieusement , c'est un dcsre- 
nfcdes de du Chêne pour toutes les dou- 
leurs du^orp s,- et si j'avois un torticolis, 
et que je prisse comme je fais toujours, 
le remède de ma vqisine, vous entendriez 
dire que je suis sous P archet. La Princesse 
dit toujours des merveilles de vous ; elle 
vous connoît et vous estime : pour moi , 
je crois que , par métempsycose, vous vous 
etestrouvéesautrefois en Allemagne. Vo- 
tre ame auroit-elle été dans le corps d'un 
Allemand ? Non? vous étiez sans doute 
le Roi de Suéde, un de ses amants : car 
la plupart des amants sont des Aile-' 
mands. Adieu , ma très-chere enfant , 
notre ménage embrasse le vôtre. Voilà le 
frater. 

Monsieur 
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Monsieur D E. S É V I G N É. 

Vous ne comprendrez combien ce que 
vous avez dit de la Plessîs est plaisant, 
que quand vous saurez qu'il y a un mois 
cju'elle joue la fièvre quarte ,. pour faire 
justement tomber quesa fieyre la qgîtte le 
jour que ma mère va dîner au Plessis. La 
joie de savoir ma mère au Plessis la trans- 
porte au point qu'elle jure sesgrands Dieux 
qu'elle se porte bien , et qu'elle est aujîé- 
sespoir de ne s'être pas habillée. Mais , 
Mademoiselle , lui disoit-on , ne sentez- 
vous point quelque commencement de 
frisson ? Allons, allons, reprenoit l'en jouée 
T/^ipAo/2e, divertissons-nous , jotions au 
volant, ne parlonspointdema fièvre j c'est 
une médiante, c'est uneintéressée. Une in- 
téressée , lui dit ma mère toute surprise ? 
Oui , Madame, une intéressée qui veut tou- 
jours être avec moi. Je la croyoîs généreu- 
* ss , Iqi dit tout doucement ma mère. Cela: 
n'empêcha pas que la joie de voir la bonne 
compagnie chez elle, ne chassât la fièvre 
qu'elle n'àvoit pas eue. Nous espérons que 
l'excès de la jalousie la lui donnera tout 
de bon : nous appréhendons qu. elle n'em- 
poisonne la petite personne qui est ici , et 
qu'on- appelle par-tout la petite favorite 
de Madame la Princesse et de Madame de . 
Sévigné, EUedisoit hier à Rahuel : » J'âii 
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» eu une consolation hier eo me mettant à 
9 table , que Madame a repoussé la peti- 
» te, pour me faire placer auprès d'elle «. 
Rahuel lui répondit avec son air Breton r 
p Ah ! Mademoiselle , je n^ m'en étonne 
9 pas , c'est pour faire honneur à votre 
2> âge : outre que la petite est à présent 
» de la maison, Madame la regarde corn* 
» me si elle étoit la cadette de Madame 
» de Grignan «. Voilà ce qu'elle eut pour 
sa consolation. Vous avez raison de dire 
du mal de toutes ces troupes de fireta* 
gne , elles ne font que voler. Adieu , ma 
peitte sœur, comment vous trouvez-vous 
de la fête de Noël ? vous avez laisse^ pai* 
tn vos béieSf c'est bien fait. Les monts 
et les vaux sont fréquents en Provence ; 
je vous souhaite seulement de gentils pas- 
fouraux , pour vous y tenir compagnie. 
Te salue M. de Grignan : il ne me dit pas 
un mot ; je ne m'en vengerai* qu'en me 
portant bien', et en revenant de toates 
mes campagnes. 

Madame de Sévigne cominut^ 

Voilà, Dieu merci, bien des folies. Si 
la poste savoit de quoi^ nos paquets sont 
remplis, le courier les laisseroit à moi' 
tié chemin. Je vous conterai mercrediun 
songe. 



/ 
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LETTRE CCLXXXVIII, 

A LA M È H B. , 

Au£ Rockers f mercredi 8 Janvier tSj^» 

V oici le jour de vous conter mon son- 
ge. Vous saurez que vers ks huit heures 
du matin , après avoir songé à vous la nuit ^ 
sans ordre et sans mesure , il mé sembla 
bic4î plus fortement qu'à l'ordinaire, que 

• nous étions ensemble , et que' vous étiez 
si douce, si aimableet si caressante pour 
moi , que j'en étois toute transportée de 
tendresse; et sur c^la jç m'éveille , mais si 
triste et si oppressée d'avoir perdu cette 
chcre idée , que me voilà à soupirer et à 
pleurer d'une manière si immodérée , que 
je fus contrainte d'appeller Marie ; et avec 
de l'eau froide et de l'eau dé la Reine de 

'Hongrie , je m'ôtai le reste de mon som- 
meil , et je débarrassai ma tête et mon cœur 
de l'horrible oppression que j'avois. Cela 
me dura un quart- d heure , et tout ce que 

' je puis vous en dire , c'est que jamais je 
ne m*ét-ois trouvée dans un tel étar» Vovs 
remarquerez que voici k jour où ma plu- 
mt est la maîtresse. 

Vous avez passé quinze jO\îr$ bien trî^ 
temeot à Lanwesc ; on en plaindrait uoç 

Eci). 
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aurre que vous ; mais vous avez un tel 
goût pour la solitude, qu'il fautcoraprer 
ce temps comme votre carnaval. Que di- 
tes-vous de la Saint-Géran , qui vient de 
partir avec son gros mari pour aller pas- 

* ser le sien à la Palisse ? C'est un voyage 
d'un mois , qui surprend tout le monde 
dans cette saison : elle reviendra bien sû- 
rement pour les sermons; mais voyez quelle 
fatigue pour ne pas quitter ce cher époux. 
Le grand Béthune disoit , quand Saim- 
Géran eut reçu ce coup de canon (i): 
^ Le gros Saint-Géran est bon-homme , 
^hgnnête homme ; mais il a besoin d'è- 
» trc tué pour être estimé solidement «. 
Sa femme n'est pas de cet avis, ni moi 
non plus : mais cette folie s'est trouvée 
au bout de ma plume. La Princesse vint 
hier ici encore toute foible d'avoir sué. 
Elle est affligée de la ruine que les gens 

- de guerre lui causent , et du peu dé soin 
que Monsieur et Madame ont eu 
de la faire soulager. Elle croît que Ma- 
dame de Monaco contribue à cet oubli , 
afin de lui soustraire les aliments , et de 
l'empêcher de venir à Paris , où la proxi- 
mité de la Princesse lui ôte toujours on 
feu le plaisir d'être cousue avec Mada- 
ME : leur haine es t. réciproque. A propos 
de réciproque, un 'Gentilhomme delà 

(i) Devaot Besa&soa eo Mars 1574. . 
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Princesse conçoit assez.plaisamment , quê- 
tant aux Etats, à ce bal de M. de Sainc- 
Malo , il entendit un Bas-Breton qui par- 
loità unéDemoisclledesa passion; la belle 
répbndoit; enfin, tant fut procédé , que 
la nymphe impatientéelui dit : » Monsieur, 
» vous pouvez m'aimer tant qu'il vou* 
» plaira ; mais je ne puis du tout vous re- 
n ciprojuerv. /e trouve que fort sou- 
vent on peut faire cette réponse qui cou- 
pe court, et qui est en vérité ..toute la 
meilleure raison qu'on puisse donner. Mon 
fils est allé à Vitré voir les Dames ; il m'a 
prié de vous f^ire mille amitiés. Je crois 
que le bon d'Hacqueville réglera le sup- 
plément ; et puisque Lauzun prendra no- 
tre guidon , voilà le fréter monté d'un 
cran ; il n est plus qu'à neuf cents^ lieues 
du Cap. Il a fait un temps enragé depuis . 
xvo\$ jours ; les arbres pleuvoient dans le 
parc , et les ardoises dans le jardin. Tou- 
tes nos pensées de mariage ont été , je 
crois , emportées par ce grand vent : un 
père nous a dit que sa fille n*avoit que 
quinze ans , et qu'il ne vouloit la marier 
qu'à vingt ; un autre, qu'il vouloit de la 
robe: au moins nous n'avons pas.à nou3 
reprocher que rien p'échappe à nos atten- 
tions* Adieu , ma chère enfant , ne voulez^» 
vous pas bien que je vous embrasse } 
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LETTRE CCLXXXIX 

A LA K É*K E, 

AuxRoehers, dimanche t% Ji^n^ier iS^S. 

V ous pouvez rempKr vos lettres de 
tout ce qu41 vous plaira , et croire cfuc je 
les lis toujours avec un grand plaisir ec 
une grande approbation ; on ne peut j as 
mieux écrire, et lamitié que j'ai pour 
vous ne'fcontribue en rien à ce jugenaenf. 
Vous me ravissez d'aimer les Essais Je 
morale \ n'avois-je ps bien dit quec'étoic 
votre fait > Dès que j'eus commencé à ks 
lire , je ne songeai plus qu'à vous les en- 
voyer; vous savez que je suis communica- 
tive, et que je n aime point à jouir d*ua 
plaisir toute seule. Quand on auroit fait 
ce livre pour vous , il ne seroit pas plus 
digne de vous plaire* Quel langage ! quelle 
force dans l'arrangement des mots ! on 
croit n'avoir lu de françois qu'en ce livre. 
Cette ressemblance de la charité avec Ta- 
mour-propre, et de la modestie héroïque 
de M. de Turenne et de M. le Prince, 

avec l'humilité du christianisme mais je 

m^arrête, il faudrait louer cet ouvrage de- 
puis un bout jusqu'à l'autre ^ et ce seroit j 
une bizarre lettre. En uamot^ je suisforc 
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aise qu'il vous plaise, et j'en estime mon 
goût. Pour Jostph , vous ri'aîmez pas sa 
vie ; c'est assez que vous ayez approuvé seà 
actions et son histoire : n'avez-vous pas 
trouvé qu'il jouoit d'un grand bonheur 
dans cette cave , où ils tiroient à qui se 
poîgnarderoit le dernier ? 

Nous avons ri aux larmes de cette fille 
qui chanta tout haut dans l'Eglise cette 
chanson déshonnète dont elle se confes* 
soit : rien au monde n'est plus nouveau 
ni plus plaisant : je trouve qu'elle avoic 
raison : assurément le Confesseur vouloit 
entendre la chanson » puisqu*il ne se con- 
tçfltoit pas de ce que la fille lui avoit die 
en s'accusanr. Je vois d'ici le bon-homme 
de Confesseur pâmé de rire le premier de 
cette aventure. Nous vous mandons sou- 
vent ^^ folies ; mais nous ne pouvons 
payer celle-là. Je vous parle toujours de 
notre Bretagne, c'est pour vous donner la 
confiance de me parler de Provence ; c'est 
un pays auquel je m'intéresse plus qu'à 
nul autre : le voyage que j'y ai fait m'em- 
pêche de pouvoir m'ennuyer de tout ce 
que vous médites, parce que jeconnois 
tout et comprends tout le mieux du mon* 
de. Je n'ai pas oublié la beauté dç vos 
hyvers : nous en avons un admirable : je 
me promené tous les jours , et je fais quasi 
un nouveau parc autour de ces grandes 
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places du bout d^i mail ; j'y fais planter 
quatre rangs d'allées, ce sera une très- 
belle chose : tout cet endroit est uni- et dé- 
friché. Je partirai , malgré tous c^s char- 
mes, dans le mois de Février; les affaires 
de TAbbé le pressent encore plus<jue les 
vôtres, c'est ce qui m'a empêché de pen- 
ser à ofFrif notre maison à Mademoiselle 
de Méri : elle s'en plaint "à bien du mon- 
de; je ne compremls point le sujet qu'elle 
en a. Le bien bon est transporté de vos 
lettres; je 'lui montre souvent les choses 
qui lui conviennent : il vous remercie de 
tout ce que vous dites des Essais de mo- 
rale ; il en a été ravi. Nous ayons tou- 
jours la petite personne, c'est un petit es- 
prit vif et tout battant neuf , que nous 
prenonspîaisir d'éclairer. Elle esrdans une 
parfaite ignorance; nous nous faisons un 
jeu de ta défricher généralement sur tour : 
quatre mots de cegrandunivers,desEmpi- 
res , des Pays, des Rois , des Religions, des 
guerres, des astres , de la carte , ce chaos 
est plaisant à débrouiller grossiéremcfit 
dans une petite tête qui n'a jamais vu ni vil- 
' le , ni rivière , et qui ne croy ojt pas que la 
terre entière allât plus loin .que ce parc : 
elle nous réjouit : je lui ai dit aujourd'hui 
la prise de Wismar ;.elle sait fort bien que 
nous en sommes fâchés , parce que ïeRoi 
de Suéde est notre alIiér^^Enfin , vous voyez 

Textravaganca 
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l'extravagance de no« anni^emencs. La 
Princesse est ravie que sa fille ait pris Wis- 
«nar; c'est une vraie Danoise* Elle de- 
Tnande aussi que Monsieur et Ma- 
dame lui envoient rexemption entière 
àit% gens de guerre » de sorte que nous 
voilà tous sauvés. Madame de la Fayette 
est fort reconnôissântc de votre lettre; elle 
vous trouve très-honnête ei très- obligeant 
te; mais ne vous paroit-il pas plaisant que 
son beau-frere n'est ^poitit du tout mort , 
et qu'on ne sait point les vérités de Tou- 
lon à Âix ? Sur les questions que vous fai* 
tes au Fratefy je décide hardiment que 
celui qui est en colère , et qui le dit , esc 
préférable au traditor qui cache son venin 
20US de belles et de douces apparences. Il y 
a une stance dans TArioste qui peint la 
fraude ; ce seroit bien mon affaire , mais 
je n ai pas le temps de la chercher. Le bon 
d'Hacqueville me parie encore du voyage 
de la Saint-Géran; et pour mefaire voie 
que ce voyage sera court, c'est, dit-il, 
qu'elle ne pourra recevoir qu'une de mes 
fettres à la Palisse. Voilà comme il traite 
une connoîs'sance de huit jours c il n'ea 
est pas moins bon pour les autres; maïs 
cela est admirs^ble. J'oubliois de vous dire 
quej'avoTS penisé, comme vous, aux di- 
verses manières dé peindre le cœur ha« 
main , les uns en blanc ^ et les autres cq 
Tome II L Ff 
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noir à noircir* Le xni^n esc pour vous 

de la couleur que vous savez. 

Monsieur DE Sbvignb^ 

Je ne suis point en bonne humeur ; je 
viens d'avoir une conversation avec le 
lien bon sur le malheur du temps , ec 
vous savez corn me ce chapitre met le poi- 
gnard dans le sein. Je n*ai pas laissé de 
sourire de Thisfoire de lafîUede Lambesc; 
iugez ce que j*aurois fait si j'avois été dans 
mon naturel. EUe avoir auunt^'envie d'a- 
voir rabsojutio^ , ,que le bon Père (le .sa- , 
voir la chanson; et apparemment ils se 
^contentèrent tous deux. Pour les Essais 
de morale^ je vous demande rrès-hum- 
blement pardon si je vous disque le Traité 
de laconnoissance de soi même me parole 
distillé ». sophistiqué , gajimatbias en quel- 
iques endroits^ et sur- tout ennuyeux pres- 
.^ue d'un bout à Tautre. J*bonore de mon 
approbation les manières dont on peut 
tenter Dieu : mais vous qui aimez tant 
les bons styles,, et qui vous y connoissez 
si bien » du moins.si on peut juger parle 
vôtre, pouvez-vous mettre en comparai- 
son lesty)e 4e Port-Royal avec celui de 
! M. Paachal ? C'^t celui-là qui dégoutede 
tous les autres: M. Nicole met une quan- 
tité de belles paroles dans le sien ; cela fa- 
ligue es f^\x mal à la fin j c'est comme q^i 
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itiangeroit trop de blanc-manger ; voilà' 
ma décision. Pour vous adoucir Tesprit 
je vous ':dirai que Montagne est raccom- 
modé avec moi sur beaucoup de chapi- 
tres ; j'en trouve d'admirables et d'inimi- 
tables, et d'autres puérils etcxtrava^ants: 
je ne m'en dédis point. Quand vous aurez 
fini Joseph^ je vous exhorte à essayer un 
certs^in traité de morak,, de. Plutarque 
qui a pour titre: Commmt qn peut dis^ 
cerner rami d'avec le flatteur. Je l'ai rdd 
ce<te année, et jen ai été plusvtouçhé 
quç la premierç fois. Mandez-nous si la 
question que voUs me faites des gens qui 
éva^porentleur biie en discours impét^jeux, 
ou de céiHt qui la gardent sous^de beaux 
semblants , regarde iVIadam.e. de J a Fayet- 
te : nous n'ensavons^rien , parce qqç nous 
ne savons peut-être pas tout ce que vous 
savez. Je me révolte contre ce qu'elle nous 
mande de l'oraison funèbre de M.de^TulJe 
parce que je la trouve belle et très-telle • 
je me révolte un peu moins sur le juge- 
ment peu avantageux qu'elle porte des 
Estais de morale \ et sans voir les vers 
du nouvel opéra , je consens volontiers 
atout le mal qu'elle en dit. Adieu , ma 
belle petite. §œur. 
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lETTRE CCLXC. 

A I. A H É M E. 

Aux Rochers , vendredi 1 3 Janvier iGjS. 

A Force de me parler d'ua torticolis , 
vous me IVez àomi. U oc puis remuer 
le côté droit ; ce sont de ces petits maux 
«ue personne ne plaint , quoiqu'on ne fesse 
Jue criailler. Mon fils s'est pâme de nre ; 
je lui donnerai sur le nez tout aussi-tôt 
que te le pourrai. En attendant , ma chère 
oifànt, ie vous embrasse de tout mon 
cœur avec le bras gauche. Le Frater va 
vous conter des lanternes. 

Monsieur de SE V IGNÉ. 

. Je ne ris point , ainsi que ma mère vous 
k mande ; mais comme son mal n'est rien 
oui puisse causer la moindre inquiétude , 
en la plaint de ses douleurs ; on l'amuse 
dans son lit ; et du reste on ciierche à la 
soulager autant qu'il est possible. Je croie 
«ue vous voulez bien vous reposer sur 
moi «t sur le èUn bon de tout ce qui re- 
«arde une santé qui nous est si précieuse; 
soyez tranquille de ce côté-là » ma petite 
soeur , et croyez que nous serons assm^ 
nient guéris quand vous commencerez de- 
ce en peioe« 
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.--Voici rhiâtoircdc notre Province. Ôm 

voudra mandé comme écoic M. de Coec- 

^uen avec M. de Chaulnes ; il étoit avec 

lui ouvercement aux épées et aux cou**- 

^eaux ; il avoit presenOe au Roi des mé^^ 

moiros contre lftCOfiduiteéeM.deCtvaul«^ 

nés , àtçim qu'il eàt.Gouvemeiir de cette 

Province* M. de Coëtquea revient de la 

Cour pour se rendre à son Goi^ernement 

par ordre du Roi : ti arrive à Rennes^ va 

voir M» de Pommereuil , et passe depuit 

huit heures du matin qu'il est à Rennes 

}usqû1 neuf heures du soir ; sans aller 

chez M. de Chaulnes; il n'àvoit pas menue 

dessein d'y aller ^ comme il le dit à M. de 

Coëclogon » et se fàisoit un honneur de 

braver M. de Chaulnes dans sa ville capi* 

làle. Â neuf heures du soir , comme il 

étoit ;àiS0Q hâteUerîe,^ iCt n'a voit plus qu'àr 

se coucher , il entend arriver tîn carrosse^ 

et voit monter dans sa chambre un hom-- 

me avec un bâton d^excmpt ; c'etoit le 

Capitaine des gardes de M. de Chaulnes «^ 

qui le pria, de la parc de son maître, de 

venir jusqu'à rËvcché : c'est où demeurt 

M. de Chaulnes. M. de Coëtquea des^ 

cend , et voit vingt-quatre gardes autoinr 

du carrosse , qui le mènent sans bruit et 

en fort bon ordre à FEvéché. Il entre 

dans Tanti-chambre de M; de Chaulnes ^ 

d.y demeure un demi-quart-dheure ayatr 

Ffiîî 
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des gens qui avoîent ordre de l'y arrêter* 
M. de Chaulnes parole cfifin y et lui die : 
» Monsieur , je .vous ai envoyé queri r pour 
n vous ordonaer (Je fair-e payer les francs- 
)» ficft dans votre Gouvernement, le sais, 
» ajouta-^i'il , 'ce que vous avez dît au 
» Roi ; mais il- lie falloît prouver « ç et 
tout de suite il lui tourna' le dos, et ren- 
tra dans son cabinet. Le Coëtquen de- 
meura fort déconcetté; et tout enragé^ 
regagna son hôtellerie. 

• ■ " • • • . 

LETTRE G ex CI. 

A L A MÊME. 
Aux Rockers ,' dimanche 1 5 Janvier 1 S^y^» 

Je me porte n»î€ûx^ ^ma très-^bere-; ce 
torticolis étoit «n tt'ès-bôri petit rhuma- 
tisme : c'est un mal très-douloureux , sans 
repos, sans sommeil » mais il ne fait peur 
à personne. Je suis au huitième ; un peu 
d'é^iotion , et les sueurs me tireront d'af- 
faire : J'ai été saignée une fois du p,ied , et 
Tabiitinencéet la patience achèveront bien- 
tôt : je suis parfaitement bien servie par 
harmechin , qui ne me quittée ni nuit , ni 
pur. Enfin , ma fille , j'eus hier un extrê- 
me plaisir à lire vos lettres ; c'est unecon^ 
forsatioD qui me; ravit. .Ne venez ppiat 



^ 
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me dire que vos bons succès de Provence 
nous sont fort indifférents ; je ne sais ce 
qui peut plaire au inonde , si ce n*est une 
si parfaite petite victoire , et dont les effets 
doivent erre si agréables dans la suite, et si 
honorables pour vous. J'ai ces bonnes nou- 
velles un peu plutôt que vous; et celle de 
rassemblée dé la Noblesse, qui a été aussi 
confirmée, a comblé la mesure. Je vous 
envoie la lettre de M. de Pomponne; il 
me semble qu'elle est toute pleine de bon- 
ne amitié. D'Hacqueville me mande que 
notre Cardinal a une fluxion sur la poitri- 
ne ; j'en suis excessivement en peine , et 
bien plus que de moi. Je vousécrirois fore 
volontiers vingt-sept ou vingt-huit pages, 
mais il ne m'est pas possible ; mon fils vous 
dira le reste. Adieu , je^vous embrasse , et 
c'est aujourd'hui du bras droit. 

Monsieur deSévign.é. 

Vous voyez, dans ce que vous écrit ma' 
mère, l'état véritable de sa santé, mais 
quoique sa nialadie ne fasse nulle frayeur, 
et que les sueurs commencent à diminuer 
Jes douleurs , elles sont toujours si cruel- 
les, que l'état où nous la voyons fend le 
coîurà tousceux qui Taiment : je crois que 
vous me faites bien la grâce de penser que 
je suis de ce nombte, et que je fais tout ce 
^\ cw en moo petit pouvoir pour la sôu- 

Ff iv 
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iagcr. Je voudrois bien de tout moo coeuF 
lui être bon à quelque chose ; mais , par 
malheur ^ je n'ai d^autre mérite en ccttt 
occasion que celui d'avoir Larmtchin , 
qui fait des merveilles jour et noir. Vos 
lettres sont très-bonnes , et même néces« 
saires pour la santé et pour le divertisse- 
ment de notre chère malade ; c^est dom* 
mage qu'elles ne viennent que de htnt ea 
huit jours. Nous n'ajoutons pas foi à vo- 
tre philosophie sur vos victoires de Pro- 
vence : vous pouvez voir , par raffaire <fe 
M. de Coëtquen , que la Provence n*est 
pas la seule Province où il y ait des caba- 

- les. Ne trouvez- vous point plaisant que 
M. d*Hacqueville nous mande de Paris lie 
détail de cette affaire y comme si nous n'é- 
tions pas à sÊpt lieues de Rennei^» ce que 

' nous n'eussions pas quelques fois desi neur- 
vellcs de ce pays barbare? Vous saurez as- 
surément les querelles qui sonrarrivéesaux 
noces de la Mothe » comme à celles de 
Thétjs; la Discorde aux crins de couleu- 
vre se mêle parmi les Duchesses et les 
Princesses, qui sont lesdéessesdela terrât 
enfin , tout est assoupi , et il n'en arrivera 
point de nouvelle guerre. Celle que noys 
avons contre les Espagnols , les Hollaor 
dois et les Allemands suffira. Nous avons 
lu les vers de l'opéra : jamais vou3 n'avez 
entendu parler d'un ggût au«si c»rrofnga 
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que le nôtre, depuis que no^s sommes e» 
Bretagne. Nous trouvons l'oraison fune<^ 
brç de M. de Tulle fort belle , et nous 
trouvons Topera (i) dç cette année in* 
comparablemenr au-dessus de tous les aur 
très ; pour vous dire la vérité , comme 
nous ne l'avons que depuis hier, nous n'a- 
vons encore lu que le prologue et le 
premier acte , que noifê honorons de no* 
tre approbation. Ne croyez pas » s'ilvous^ 
plaie y que nous en fassions autant de la ^ 
a.uitc de PharamoiBt*, nous anathémîati* 
tons toas ce qui n'est pas de la Calprene^- 
de. Adieu , ma chère soeur ; nous diver- 
tissons ma mère autant que nous pouvons; 
c'est presque la seule chose dont elle aie 
présentement besoin ; car pour le reste ^ 
'û Êiuc qu'il ait son cours , et nous comp- 
tons sur trois semaines : sa fièvre a diinl«> 
mié justement le sept , et c^est une marque- 
assurée qu'il n'y a nul danger. Ne nous: 
écrivez point de lettres qui puissent faire 
de la peine ; elles vietulroient ho«s de sai- 
son , et le chagrin de vous savoir dans 
l'inquiétude n'accommoderoit pas Madai^ 
.me votre mère convalescente. 

(i) Arys. , 
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> 

LETTRE ÇCXCI I. 
Monsieur deSévignjI^^ 

A L A M É M E. 

Aux Rochers , mardi %t Janvier wCyC'm 

V^OMMEKCEZ , sHl voufi pUit, fna pe- 
tite sœur I à croire fermement tout ce que 
nous vous dirons aujourd'hui > le bien bon 
et moi , et ne vous effaroucher paînt si 
par hasard vous ne voyez poi^t de récri- 
ture de ma mère. L'enflure est encore si 
grande sur les mains , que }e ne crois pas 
qiK nous lui permettions de les mettre à 
Taîr. Il y a encore une autre raison , c'est 
que depuis hier , qui étoit le neuf , la sueur 
s'est tellement mise sur les parties qui çont 
enflées , qu'il ne faut pas se jouer à la faire 
rentrer ; c'est la santé qui revient , et il n'y 
a que cemoYen de guérir ses mains , ses 
pieds et ses jarrets. Il y a encore un peu 
de douleur et beaucoup d'enâure , mais 
sans fièvre. Voilà Je véritable état de no- 
tre maman mignonne : ne croyez point 
qu'on n'ait pas eu soin d'elle ; il y a a Vi- 
tré un très-bon médecin : elle a été sai- 
gnée du pied en perfection : Qpfin ^elle est 
aussi bien qu'à raris ; et ce qu'il y a de 
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bon , c'est qu'eue le trouve atTîgi elle-mê- 
me , et qu'elle est fort en repos de ce côté- 
là. Il n*y auroic donc pl«s qu'à rire, si on 
pouvoit trouver l'invention de la faire de- 
tiieu**er dans son lit sur les fesses d'une a^^ 
tre ; mais comtne par tnalheur c'est tou- 
jours sûr les siennes , elle en souffre pré- 
sentement les plus grandes incornniodités. 
Là maladie a été rude et douloureuse pour 
la première qn'dle ait eue en sa vie ; ce- 
pendant , ai c'est en qiâelque sorte une né- 
cesèité d'êifre malade cette année ^ il vatit 
incomparablement mieujc qu'elle ait en 
te rhumatisme , quelque cruel qu'il ait 
été , qu'un de ces rhumes sur la poitrine» 
qui ont tant couru ^ sur-tout dans un pays 
où la saignéedu bras auroit été presqu'inif 
possible* Enfin '/nous trotiVQns tous Iris 
jours delà eofiso]arî%)& à tiotretiilsere , et 
noussehtons quasi plus riveroent le plaisir 
de voir ma mère les deux bras empaque- 
tés dans vingt serviettes , et ne pouvant se 
soutenir sur ses jarrets y que nous ne sen* 
tionsceluidela voir se promener, et chan* 
ter du matin au soir dans nos allées. La 
petite personne ,qui est ici , quand elle 
voyoit les douleurs de ma mère augmen- 
ter vers le soir, n'y entendoît point d'au- 
trefinesse que de pleurer ; elle est toujours 
l'objet de la jalousie de la Flessis , qui se 
fait un mérite auprès de ma mère de haïr 
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icecce petite comme le diable. Voici ce qui 
9'ç$t passé aujourd'hui : ma metè s'assou- 
.pissoit doucement dsns son Ut » et i^ petite 
fille , le bien bon et molQOU^ étions auprès 
du feu ; la Flessis est entrée ; on lui a £ût 
^tgne d'aller doucement ; elle a obéi ponc- 
tuellement : comme elle écoit au milieu de 
la cbaiD}>re , ma mère a toussé et a deqiaiv- 
dé vite son mouchoir pour cracher ; la pe- 
tite et moi nous nous sofuses- tçvés pour 
y aller : la Fles^is mws a prévenps « ellea 
couru au lit; et an lieu de poi^r lemou^ 
jchoifjà la bouebe de ma imere |. elle Iw a 
incé le nez d'une force qm a fait crier 
es hauts cris à la pauvre malade; ma mère 
n'a pu s'empêcher de rtnafymr un peu 
contre le zèle indiscret «qui a voit causé ce 
transport ; et pois o&iS'estiints \ rîre. Si 
vous aviee viriceite? petsïe!Comé4i^> vou& 
n'auriez pu \Kras en empéchen Adieu » ma 
petite sœur , n'ayez ni peii^ , ni frayeur 
de ce qui se passe ici ; nous espérons qu'a- 
vant que cette lettre soit à vous , ma mère 
se promènera un peu dans le jardin rs'ii 
arrive quelque chose d'ex traordinaireen-^ 
tre ci et deniain , on vous le mandera avant 
que de fermer le paquet. Ce qui nous ra* 
vit, c'est qu'à l'heure qu'il est» il ne peut 
rien arriver que de boa. 
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^ • 

LETTRE CCXCIII. 
". . Mûdamt DE SÉVI G NÉ., 

^ A L A m: É M £. 

' lAux'Roùh'eré , lundi a 7 Janvier i6j€n 

J/aî encore les mains enflées , mon en- 
fant , mais que cela vous perstiade la fin 
de-tout lerhumaÊÎsfiie, qui a toujours éi«- 
minué depuis cette crise dont nous vou^ 
parlâmes le Jieuf de mon mal {t)^ 

Monsieur DE Se VIGNE écrit fous la 
dictée de Madame de SÉVIGnÉ. 

Il est donc vrai que depuis cette sueur , 

à la suite de plusieurs autres petites , je 

1136 (Fouve sans 6evre et sans -douleur ; if 

ne me reste plusque la lassitude du rhu-* 

matisme. Vous save2 ce que C'est pour 

moi que d'être seizejours sur les reins sans 

{>ouvoîr changer de situation. Je me sui$ 

taogée'dans ma petite alcôve , où j*ai été 

très-chaudement et parfaitement bien ser** 

vk. Je vûtudrois bien que mon fils ne &it 

pas mon secrétaire en cet endroit , pour 

vous dire ce qu'il a fait en cette occasion. 

(i) Voyez ci-dessus la Lettre du ai Janvier rpag/^ 
J46 et Î47. 
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Ce mal aéré fort commun dans ce pays, et 
ceux qui ont^ité la fluxioli sur la poicri« 
ne , y sont tombés : mais pour vous dire 
le vrai , je ne croyois pas être sujette i 
cette loi commune ; jamais une femme n'a 
été plus humiliée , ni plus traitée contre 
son tempérament' Si j'avois fait un bon 
usage de tout ce que j'aispuffert , je n'au- 
rois pas tout perdu ; il faudroit peut-être 
m'envier , mais je suis impatiente , et je 
ne comprends pas comment on peur vi- 
vre sans pieds , !^ns jambes «^ sans jarrets 
et sans mains. Il faut que vous pardonniez 
aujourd'hui cette lettre à 1 occupation na- 
turelle d'une personne malade.; c'est à n'y 
plus revenir i dans peu de jours je serai en 
état de vous écrire comme les autres. Il 
jpe semble avoir entendu dire, pendant 
que j avoi$ la fièvre , que votre Cardinal 
Grimaldi (^) étoit mort ,• j en serois , en 
vérité bien fâchée. Adieu , ma chère en- 
£int ; avec tout cela mon mal li'a été que 
douloureux , et tous ceux qui prennent 
intérêt à moi n*ont pu trouver un mo- 
ment le moindre sujet d'avoir peur : ma 
fièvre même étoit pécessaîre pour consu- 
mer rbumeur du rhumatisme ; et présen- 
tement que je n'eii ai plus, il n'y a qu'à 

(a) Jérôme de Gricnatdi , Archevêque d'Aix , qui 
mourut Doyen des Cardinaux le 4 Novembre 168^ 
âgé de quatre-vingt-dix ans. Il fut extrêmement re- 
gretté dans soo Diocèse , et sur-tout des pauvres. 
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«tendre Ip retour dé mes forces , et que 
llônflure 8^ dissipe* La Princesse a fait des 
merveilles pendant ma maladie. 

Monsieur DE SÉVIGNÉ. 

Je n*ai pkis rien à vous dire après cela i 
TBa petite sœur ^ si ce n'est que je viens 
d'avoir tine dispute avec le bien bon ; il 
dit que l'écriture de ma mère, telle qu'elle 
est y étpit fort nécessaire pour vous rassu* 
Ter ; moi je soutiens qu'elle est beaucoup 
plus propre à vous épouvanter ^ «t que 
-vous auriez bien fait . l'honneur zw bien 
bon et à moi de vous en rapporter à nous 
sur la santé de ma mère , et que le style 
de nos lettres vous auroit ôté vos inquie-* 
. tudes. Vx)ilà ma pensée ; car je ne crois 
pas que vous me soupçonniez d'une assez 
î;rande force d'esprit pour écrire des plai- 
santeries daxis le temps que je serois frap- 
pé ide quelque chose de terrible : man* 
deZ'Tious votre avis pour terminer cette 
jdîspute* 
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LETTRE CCXCIV. 

Sous la dictât de Madame DE Se vigne, 

A LA MÊME. 

jIux Rochers^ mercredi as Janvier tGnS. 

V^ £ qm vousparolcra plaisant, ma iîllei 
c'est que je suis guérie , que je n'ai plus 
rix fièvre , ni douleurs , et que pourtant 
je ne vous écrirai point; mais c'est par la 
raison même que je sois guérie , t]ue je oe 
puis écrire. Mes douleurs se sont chan- 
gées en enflure ; de sorte que cette pau- 
vre main droite ne peut plus me servira 
griffonner comme ces jours passés : c'est 
encore un peu d'incomitiodité qui ne du- 
rera pas long-temps. Je ne suis présente- 
ment qu'à me consoler des maux que le 
lit m'a donnés pendant quinze jours. Je 
commence à me promener par ma cham- 
bre; je reprends mes forces; cet état n'est 
pas à plaindre » et je vous prie de ne vous 
en pûitit faire une peine , dans le temps 
que nous nous en faisons un plaisir sensi- 
ble. J'ai lu vos deux lettres , ellessontdi- 
vines; vous me faites des représentations 

admirables : 
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admirables : si jamais je puis avoir la maiiti 
libre ^ j'y ferai réponse ; en attendant ^ 
croyez que vous ne perdei rien avec moi, 
ni de Tagrément de votre commerce, ni 
de l'amitié que vous me témoigne2. Une 
âts plus grandes joies que j'ai eue du re« 
tour de ma santé, c'est l'inquiétude que^ 
cela vous 6tera. Vous o^en devez plus, 
avoir, puisque nous vous; avons mandé^ 
toutes choses dansTexacte vérité, et que 
nous goûtons présentement les délices der 
la convalescence. Je vous embrasse , ma 
chère enfant , de tout mon cobue; le bien 
Bon en fait autant; et pour moi, ma pç- 
tite sœur ,. vouscroycz bien que je ne m'j[ 
épargne pas. Je n'ai riieri à vous dire au- 
jourd'hui de rooi-mênae , si ce n^st l'ex- 
trême joie que j'ai de vous voir hors d'in-»- 
trîgue. 

1; kl T RE C/C X.CVi . 
Madame b s Sàx i g v t:„ 

r 

A LA » t VL K. 

AuxxRink^r*^ vtndtedi ^ j Janvhr tCis* 

IS^B soyez nullement en peine de mm y 
jfr suis. hors, d'affaire : quoique j'aie les 
tras, les mains, les îarrets> lès pieds gros 
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f t enflés i et qoe je ne m'e^ aide point , m 
m^assure que cette .incomipodité ,. qui esc 
incroyable , fiaira bientôt. Pài été mille 
fois mieux ici qu*à Paris ; je suis servie et 
traitée comme la Rcînc^ 

Monsieur ^ B S É V l G K e. 

Oli 1.1a belle écriture 1 ne trouvez vow 
pas que ma mère e(it t^ut aussi Bien- fait 
de ne pas vous écrire 1 nous voulions Ten 
empêcher ; mais elle Ta voulu : je sou- 
haite que cela vous serve de consola rion: 
souhaitez- nous ,.en récompense „ un peu 
de patience pour supporter renflurc et la 
foiblesse qui restent. Ma merç croyoit que 
du moment qu'elle h'aufoit plus de dou- 
leurs , elle pourroit aller à clbchepied; 
elle est un peu attrapée de s'en vpîr si 
éjoignée. 'Tout ira bien, pourvu que im- 
patience ne fasse point de mauvafs effet. 
. KoQS voulions vousu^iiyxxyer uoe Uttrede 
IVIadame de Vins , que ma mère reçut le 
dernier ordinaire ; mais à force de Tavoir 
voulu conserver , il arrive que nous ne la 
trouvons point. Sachez en gros que cette 
lettre étoit fort honnête ; Madame de 
Vîn^ assuroit qu'elle étoit persuadée que 
les Grigaans svoienr eu toure h raison 
de leur côté dans ces deux dernières af- 
faires , et qu'elle ne vous a voit point écritp 
parce qu'elle vous connoissoic trop d'cs- 
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|MJ{: et trop de bon sens pour vouloir re- 
comnfiçnceF vosdémêles, puisque la cause 
en étoic ô:ée : elle dic aussi qu'elle a eti 
tant de chaleur pour les Grignan$, parce 
qu'ils avoienc raison , qu'elle en esc de- 
venue suspecte aux autres ; voilà gros- 
sièrement le sujet de la pièce. Vous pou- 
vez croire à cette heure cjue vous avez lu 
la lettre ; je compte que nous la retrou- 
verons dans quinze jours ou trois semai- 
nes : on a eu si grand'peur de Tégarer , 
qu'oq la mise bien précieusement dans 
quçlque petit coin » où^ personnne ne pue 
la toucher; nous n'y avons pas touché 
nous-mêmes , tant on a bien réussi à faire 
ce qu'on vouloir» Adieu^ ma petite sœur» 



mm 



LETTRE CCXCVL 

iionskur de Se vigne,. 

Sous la ditt4i dtMadanu^Tk% SÉVlGKÉp 

A L A SI É M E. ' 
Aux Ruchers^ dimanche x Février tSy^» 

j\ OU S; avo^s. lu vos deux .derfiieires Ie&-; 
très avec un plaisir .et yne joie, qu'on tie. 
peut avoir qv^'en lesiiisai^. Kou$ cr^ignons^ 
celles ou-vous allç^ faire . de graiids^ crk 
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sur fe mal que )'ai eu ; prefniéraneBf', porr* 
ce que vous vous en prendrez à moi ; d 
cela n'est pas juste r tout le monde y eu ce 
pays a eu des rhumatismes , ou des floxioDS^ 
sur la poitrine : chotsisse2. Il y a six se- 
maines que Madame de Marbeuf en est 
dangereusement malade ; ainsi H falloir 
bien payer le rcibuc d*une façon , ou d'une 
autre ; et pour vos inquietixks et vos^ 
frayeurs > elles commencent justement dans 
le temps qu'il n'y a plus desujet d'en av^îr; 
je suis présentement hors de toute fièvre 
et des doi>}eurs du rhumatisme ; ce qui 
ms reste est d^avoir les mains et le^ pieds 
enflés ; en sorte que je ne saurois me gué- 
rir , en marchant, de tous les maux que 
je me suis faits dans le lit zmais cela s'ap- 
pelle des incommodités , et point du root 
aes dangers. Ainsi , ma ebere enfant , naet- 
tez-vous Fèsprit en repos ; n^ns ne soo«- 
geons qu'à reprendre des forces » et à 
nous en aller à Paris ^oà je vous donne* 
yat de mes BouveHes. Je ne saurois^ vous 
écrire aujourd'hui ; j'ai la maki diroice 
encore trop enflée ; pour fa gauche ^ elle 
ne Test plus du tout ; eUe est. tonte dé« 
senflée et toute ridée ; c'a été une joie eip- 
traordinaire delà voir encetétar. Je vous^ 
isàure qu'm rhumatisme est un» des phis> 
belles pièces qu'on puisse avoir ; j'ai ua 
grtod r^peçt pour lui ; U a so&cofluiiei^ 
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bernent, son accroissement ^sçn période: 
et sa ftn ; heareascment c'est î* ce dernier: 
terme que nous sonwnes. 

Pour Madame de Vins et M. de Pooï^ 
poTinr » je crois vousles avoie découverts- 
par un coté qui doit vous contenter, puis^ 
qu'il me contente. lis n'ont point voulci 
parotcre teîs qu ils ont été ; iis^ODt, leurs^; 
raisons , et il faut Taisser à^ nos amîisîa4i«^ 
berté de nous servir à leur mode. Il me. . 
parj)ît qu'ils ont observé beaucoup de ré* 

fin»e et déménagement du côté delà- 
^rovence ; il faut sur cela suivre leurs vues ; 
et leurs pensées , d'autant plus agréable*- 
ment, qu'ils ont bien voulu me laisser voir 
d'ici le dessous des cartes, qui estencltame: 
pour vous. Ils viennent de m'écrire tour 
deux sur ma maladie , voyez s'il y a rien . 
de si obligeant : voilà les lettres : gardez-^ 
mot donc bien tous mes petits secrets ^ 
et gardons- nous bien de nous plain- 
dre des gens don( aou» devons nous- 
louer, ^ 

ïécomprendi; le bruî t et l'embarras qiiê^ 
vous avez dans votre rond i^i). Mandez^ 
moi si le bon homme Sanesjouc toupurs^ 
au piquet , ets^îtcroit être en vie. Voîcl 
le temps qu'iifaut se divertir malgré qu'oie 

f») C'est) on cabinet ^^^Vié le ronâ^ jNirce qu*tl 
fK pratiqué dans une ancienne tour du Palais de» ^ 
Comtes de Provence, oûétottk los^BBièac deJI, d4i 
vijgiuui à iuau 
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enflure , qi^s'appelléma^guérîson , et q-:! 
Test effectivement , fait toot le sujet de 
mon impatience » et feKoit celui de mon 
mérite, si j'etois bonne. Cependant je crois 
que voilà qui estfoit » ec que daos deux 
jours je serai en état de marcher : Lar- 
mechin me te fiiit espérer , o cHe spero, 
le reçois de par-lourdes lettres de ré- 
fDUÎssancc wv ma bonne santé , et c'eft 
avee raison. Je me suis pui|;ée une fors ^e 
la poudre de M. de Lorme , qjui m*a fait des 
nierveilies; je nt'en vais encoi^ en repren- 
dre ; c'est le véritable remède pour rou- 
tes sortes de Inaux: on me promet ^z^ihs 
cela , une santé éternelle, Dieu le veuille. 
le premier pas que je ferai , sera d*^aller 
â Paris: je vous prie d^nc de calmer vos 
inquiétudes ; vous voyez que nous vous 
avons toujours écrit sincèrement. Avant 
que de fermer ce paquet , je demanderai 
^ à ma grosse main , si elle veut bien que je 
ijEous écrive deux mots ; je ne trouve pas 
qu'elle le veuille ; peut-être quelle le vour 
dra dans deux heures. Adieu , ma très-- 
belle et très- aimable ;,jevou».con jure tous 
. de resoecter , avec tremblement , ce qui 
s'appelle un rihumatisme ; il me semble 

£résefltement que je n'ai rîeo de plus 
hportant i vous recommandais Voi- 
ci le frater qui peste contre vous d^* 
fuis, boit jours > de vous iut ofK 



^ 
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po^e à Paris , au remède de M. de 
L'orme, - 

Monsieur D E S É v'i G N É. 

. Si ma mère s'éçoit abandonnée au ré- 
gime de ce bon homme , et qu'elle eue 
pris cous les mois de sa poudre, comme 
il le vouloir , elle ne seroit pas tombée 
dans cette maladie, qui ne vient que d'une 
réplétion épouvantable d'humeurs ; mais 
c'étoit vouloir assassiner ma mère , que de 
lui conseiller d'en essayer une prise; ce- 
pendant ce remède si terrible , qui fait 
trembler en le nommant , qui est compo- 
sé avec de l'antimoine, qui est une espè- 
ce d'émétique, purge beaucoup plus dou- 
cement qu'un verre d'eau de fontaine , ne 
donne pas la moindre tranchée , pas la 
moindre douleur ,-et ne fait autre chose., 
que de rendre la tête nette et légère , et 
capable de faire des vers , si on vouloir 
s'y appliquer. Il ne falloir pourtant pas 
. en rprendre : vous moquez vous , mon 
fi ère, de vouloir faire prendre de l'anti- 
moine à ma mère ? il ne faut seulement que 
du régime ./et prendre un petit bouillon 
de séné tous les mois : voilà ce que vous 
disiez. Adieu , ma petite sœur : je suis en 
colère , quand je songe que nous aurions 
f a éviter cette maladie avec ce remède » 
qui nous rend si vite h santé ^ quelque 
lomcIIL H h 
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chose que l'impatience de ma mère lui 
fasse dire. Elle s*écrie , ô mes enfants , 
que vous êtes fous de croire qu'une xna- 
ladie puisse se déranger! oe faut-il pas que 
la providence de Dieu ait son cours ? et 
pouvons nous faire autre chose que de lui 
obéir? Voilà qui est fort chrétien ; mais 
prenons toujours, à bon compte > de la 
poudre de m. de Lorme. 

LETTRE CCXCVIIL 

L £ M Ê M £ , 

Sous la dicta de Madame D£ SÉVIGNi^, 

A L A M Ê M £. 

A Rochers » dimanche s Février iffyÇ^ 

V oiLA justeipent ce que nous avions 
prévu. Je vois vos inquiétudes et vostris- 
tes réflexions dans le temps que je suis 
jguérie. Tai été frappée rudement de l'ef- 
fet que vous feroit cette nouvelle , vous 
cbnnoissant comme je vous connçispouc 
moi; mais enfin , vous aurez vu la suite 
de cette maladie , qui n'a rien eu de dan-> 
gereux ; nous n'avions point dessein de 
vous fairie de finesse dans le commence- 
mejût; nous vous parlions de torticolis , et 
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ftoys croyions en être quittes pour cela : 
mais le lendemain cela se déclara pour un 
rhumatisme, c'est-à-dire, pour la chose 
du monde la plus douloureuse et la plus ' 
ennuyeuse. Il est vrai qu'aujourd'hui » 
<]uoiqu€ je sois guérie, quoique je mar- 
che dans ma chambre , et que j'aie été à 
la messe , je suis toute pleine de cataplas* 
mes : cette impossibilité d'écrire est que!-» 
.que chose d étrange , et qui a fait en vous 
tout le mauvais c^ct que j'enavois appré- 
hendé. Croiriez-vous bien que notre eau 
de la Reine de Hongrie m'a été contraire 
pendant tout mon mal ? Je vois avec com« 
bien d*impatience vous avez attend^u nos 
secondes lettres, et je suis trop obligée à 
M. de Roquesante d'avoir bien voulu par- 
tager votre ennui en les attendatit ; il y a 
des héros d amitié , dont je fais grand cas. 
Je vous prie bien sérieusement de remer- 
cier toutes les personnes qui se sont inté- 
ressées à ma santé ; et quoique ce soit au^ 
dessein de vous plaire que je doive ces 
empressements , ils ne laissent pas de m'a- 
tre fort agréables. Je ci^ins que votre 
frère ne me quitte ; voilà un de mes cha- 
grins : ou ne lui parle que de revues , que 
de brigade, que de guerre. Cette maladie- . 
ci dérange bien nos bons petits desseins ; 
je fais venir en tout cas HiUnt y po\ir ne 
pas tomber des nues ; «t le temps nous ^ 

Hhîj 
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rassemblera. Je vous conjure d'avoir scrn 
djc vouset de votre santé :vous savez que 
c^est la marquela plus sensible que vous 
puissiez meàonner de votre amitiés Adieu, 
ma très-aimable. Voici le /r^/er qui veut 
parler à M. de Grignan. 

Monsimr DE S É V-ic N É , 
à Monsimr DE Grignan. 

Quoique ma sœur air pris toutes sortes 
de soins pour cacher Tctat di elle ^t , 
vous ne devez pas douter, mon très-cher 
frère , que j^ n'eusse pris toutes lès pré- 
cautions imaginables pouHa ménager , en 
cas que la maladie de ma mère nous eût 
fait la moindre frayeur ; mais heureusc- 
inent nous n avons eu que le chagrin de 
lui voir souffrir des douleurs insupporta- 
bles y sans qu'il y ait jamais eu aucune ap- 
parence de danger : vous aurez bien pu 
vous eh appercevoir par nos lettres, qui 
v'ous auront tout à fait rassuré. Soyez per- 
suadé , mon très-cher frère , que je ne 
poùvois manquer de faire mon devoir en 
cette occasion ; ma sœur a une place dans 
mon cceur , qui ne me permet pas de l'ou- 
blier. Depuis que nous sommes dans la 
joie de voir revenir , à vue d'oeil , la santé 
d^ma merc , je me console de la mala- 
die , parce que c'est une leçon qui lui ap- 



de . Madame de Sévigné. 3^5 
j^rendra â se conserver comme une per- 
sonne morrelle , et que d'ailleurs je dois 
à cette circonstance la lettre pleine d'a- 
miîié que j'ai reçue de vous. Croyez aussi , 
M.pnsieur, que vous ne sauriez aimer per- 
scmne qui vous honore plus que moi^, ni 
qui ait pour vous plus d'estime et de tca- 
dresse. 

LE M É M E ^ 

A Madcmt de Grignaît. 

• r 

• Je reviens à vous , ma petite sœur,poïlr 
vous mander les détails que vous souhai- 
tiez dèsleprecnier ordinaire,: il eut faHa 
faire , comme le valet de-chambre de ftii 
'mon oncle de Châlons (i)^ qui disoif: 
Monsieur a la ptvrc quartrt depuis hier 
matin. Nous vous avons mandé tout cfc 
qu'il y a^oità^ vous niander. Remerciez- 
nous seulement, et ne vous avisez pas dfe 
îTous gronder en la moindre chose, parce 
aue vous auriez tort. Nous^ avons TAbbé 
aeChavjgni pour Evêque dt'Rennes(i); 
vous trouverez que nous en devons être 
'Bien-aises , pour peu que vous ouWyez le 
mépris er l'aversion qu'il a pour Monta- 
gne, Je vous embrasse mille fois ,. ma pe*- 
rite sœur. J'ai enfin vu une lettre de JVT» 

(t)'N de Neucbeze , Evèque- de CUàlonsp» 

sur^Saone. 
U) Cette nouytUe était fausse. 
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acGrignanà un autre que vous; je la cofl* 
serverai aussi très-soigneusemcnr. 



•■ 



LETTRE'CCXCIX. 
Madame DE SiviGNK» 

A IL A M. £ M c« 
^ux Rochers, mercredi IX Février tSjS. 

JVIa fille, itn'estplus question de inoî, 
je me porte bien , c'esàdire, autant que 
Toti se porte bien de la queue d'un^rhuma- 
tismc ; car ces enflures s'en vont si lente- 
ment , que Ton perdrait fort bien patJei»- 
ce , si Ton ne sortoit d'un état qui fàJc 
trouver celui-là fore heureux. Est-il vrai 
que le Chevalier de Grignan se soit trou- 
vé depuis dans le tnême embarras ? Je 
ne comprends point ce qu'iin petit gto^ 
rieux peut faire d'un mal qui commence 
d'abord à vous soumettre j pieds et poîng& 
liés, à son empire. On dit aussi que le 
Cardinal de Bouillon n'est pas exempt de 
cette petite humiliation. Ob y le bon maU 
et que c'est bien fait de le voir un pai 
jeité parmi les Courtisans J Mon fils est 
allé à Vitré pour une affaire ; c'est pour- 
quoi je donne sa charge de Secrétaire à 
une petke personne dont je vous ai &ou- 
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vent parlé , et qui vous prie de trouver 
bon qu'elle vous baise respeccueusemenc 
les mains. Hélène sera ici dans quatre 
jours; j'ai comprisque je ne pourroisra'en 
passer, voyant bien que mon fils va m'ô- 
ter Larmechin. Il y a tant d'incommodité 
dans la santé qui suit laguérison d*un rhu- 
matisme » qu'on ne sauroitsepasser d'être 
bien servie. Voilà une lettre que la bonne 
Princesse vient de m'envoyer pour vous; 
savez-vous bien que je suis touchée de 
l'extrême politesse et de la rendre amitié 
qu'il y a dans ce procédé ? Je ne suis pas 
en peine de la façon dont vous y fere2 
réponse. 



L E T T U E C C. G. • 
Monsieur DE SéviGNÉ, 
èùUi la dictée dt Madame DE SéviGNÉ^ 

A L A M É M £. 

Aux Rockers, dimanche 96 Février tSj^t 

JT UISQUE VOUS jugez la question , qu'il 
vaut mieux ne point voir de récriture de 
la personne qu'on aime, que d'en voir de 
mauvaise» Je crois que je* ne proposerai 
rien cette fois-ci à ma main enflée : mais 
je vous conjure^ ma fille , d'être entière* 

Hh iv 
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ment hors d'inquiétude. Mon fils roc fit 
promener hier par le plus beau temps du 
monde ; je m'en trouvai fortifiée ; et si 
mes enflures veulent bien me quitter après 
cinq semaines de martyre, je me retrou- 
Terai dans une parfaitcsanté. Comme j'ai- 
me à être dorlotée , je ne suis pas fâchée 
que vous me plaigniez un peu , et que 
vous soyez persuadée quHm rhumatisme i 
comme celui que j*ai eu, est le plus crud 
de tous les maux qu'on puisse avoir. Le 
frater m'a été d'une consolation que je 
ne puis vous exprimer; il se connoît a^ez 
joliment en fièvre et en santé; j'avoîs de 
la confiance tn tout ce qu'il medisoit : il 
avoit pitié de toutes mes douleurs , et h 
hasard a voulu qu'il ne m'ait trompée en 
rien de ce qu'il m'a promis ^ pas même 
à Ja promenade d'hier,- dont je me suis 
mieux portée que je n'espérois. Larme- 
chin i de son côté , m'a toujours veillée 
depuis cinq semaines, et je ne comprends 
point du tout ce que j'eusse fait sans ces 
deux personnes. Si vous voulez savoir 
quelque chose de plus ' d'un rhunvatisme , 
demandez-le au pauvre Marignane, qui 
me fait grand pitié , puisqu'il est dans l'é- 
tat d'où je ne fais que de sortir. Ne croyez 
-point que la coëffure en toupes, ni les 
.autres ornements que vous me reprochez , 
.aient été en vogue : j'ai été malade de 



. de Madame de Sévigné. 3^9 
bonne foi pour la première fois de ma vie, 
cf . pour nion coup dressai , j*ai fait un 
coup 4c maitru Tout le soin qu*on 9 eu 
de- ma santé en Provence, marque biea 
celui qu'on a de vous plaire j je vous prie 
de n^ pas laisser d'en faire des remercie» 
ments par- tout où vous le jugerez à pro- 
pos. Je ne cherche plus que des forces' 
pour nous mettre sur le chemin de Paris , 
où mon fils s'en va le premier à mon 
grand regret. Je suis fort touchée de. la 
dévotion d'Arles ; mais je ne puis croire 
que celle du Coadjuteur le porte jamais à 
de telles extrémités : nous vous prit)ns de 
nous mander la suite de ce zèle si extraor<« 
dinaire. Je suis bien aise\}ue vous ayez vu 
le dessous des cartes du procédé de M. de 
Pomponne et de Madame de Vins , et que 
vous soyez entrée dans leur politique > 
sans en avoir jamais rien fait retourner à 
Paris ; ce sont des amis sur lesquels nous 
pouvons compter. Adieu , ma très-cherc 
enfant ; si je n'étois en peine de vous et 
de votre santé, jeserois dans un état di^ 
gne d'envie; mais la misère humaitie ne 
comporte pas tant de bonhjBur. 



^S^ 
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LETTRE ceci. 
Madame de SéviGK:É , 

A LA MÊME. 

Aux Rochers , mercredi four des Cendres ws ^^ 

vrier tCj€^ 

J £ souhaite que vous ayez passé votre 
carnaval plus gaiement que moi; rien D*a 
dû vous en empêcher ; il y a long- temps 
que ma santé ne donne plus d'inquiétude» 
et qu'elle ne me donne que de Tenoui. 
La fin ridicule d'un rhamatisnre est une 
chose incroyable : on ressent des dauleun 
qui font ressouvenir du cominencement , 
l'on meurt de peur; une main se renfle 
traîtreusement , un torticolis vous trou* 
ble : enfin , c'est une affaire que de.se re- 
mettre en santé ; et comme je l'entre^ 
prends » j'en suis fort occupée : il ne faut 
pas appréhender que je retombe malade 
par ma faute ; je crains tout; l'on se mo- 
que de moi. voilà donc, comme vous 
.voyez , ce qui compose une femme d'as- 
sez mauvaise compagnie. D'un autre c6- 
té , le bon Âbbé ne se porte pas bien ; il 
a mal à un genou , et un peu d'emotron 
tous les soirs ; cela me trouble. Madame 
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de Marbeuf est venue me voir de Ren- 
nes , mais je l'ai renvoyée passer le carna- 
val chez la bonne Princesse: elles revien* 
dront tantôt me voir : mon fils a passé 
deux jours avec elles ^ il s'en va dans cinq 
ou six ; c'est une perte pour moi : mais if 
n'y a pas moyen qu'il diffère davantage; 
nous ne penserons plus qu'à le suivre : cela 
consoleroit ^ si quelque chosepouvoit me 
guérir des inquiétudes • où je suis pour 
vous. Je ne sais, ma fille » quand mes let- 
tres redeviendront supportables; mais pré> 
sentement elles sont si tristes et si pleine! 
de moi , que je m'ennuie de les entendre 
lire ; vous avez trop de bon gofit pour n'ê^ 
tre pas de même : c'est pourquoi je m'en 
vais finir; aussi-bien ta petite fille (i)se 
moque de moi. J'attends vos lettres, coraf* 
me la seule joie de mon esprit : je suis 
ravie d'entrer dans tout ce que vous me 
dites ^ et de sortir un peu de tout ce que 
je dis» Héluie est arrivée depuis deux jours 1, 
elle me tiendra lieu de Larmechin qui 
s'en va. On me mande mille choses de 
Paris , sur quoi l'on pourroit discourir ^ 
si l'on n'avoit point les mains enflées. 

(I) La petite personne, dont il a déjà été par]é> 
Uâ setyoit de Secrétaire, rc^^t^ '^ PH^ 3^é. 
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LETTRE CCCII, 

A LA M Ê M £.H 

Aux Rochers, dimanche aj Février t6yf* 

V ous êtefi accouchée à huit mois» ma 
très-chcre ; quel bonheur que vous vous 
-portiez bien ! mais quel dommage d'avoir 
perdu encore UQ pauvre petit garçon ! vou^ 
qui êtes si sage, et qui grondez les au- 
tres , vous avez eu la fantaisie de vous la- 
ver les pieds ; quand on 9 poussé si IoIq 
un si bel ouvrage i comment peur on h 
hasarder , et sa vie en même temps ? car 
•il me semble que votre travail prenoit un 
mauvais train; enfin , ma fille , par la 
grâce de Dieu, vous en ères sortie heu- 
reusement : vous avez été bien secourue. 
•Vous pouvez penser avec quelle impa- 
tience j'attends de secondes nouvelles de 
votre santé , et si je suis bien occupée et 
bieft remplie des circonstances.de cet ac- 
cduchement. Je vous rends, grâces dje vos 
trois lignes, et àrvous , mon cher Comte, 
des soins que vous prenez de ra'instruîre. 
Vous savez ce que c'est pottr moi (pie la 
santé de votre chère femme : mais vous 
Yzvçi laissée trop écrire ; c'est une mort 
que cet excès ; et pojurce lavagiedespieda^ 
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Ti dit qu'il a causé raccouchement. C'est 
iommage de la perte de cet ecifant j je la 
ens , et j'ai besoin de vos réflexions chrë- 
Vennes pour m'en consoler; car , qi^qi ^ 
ju'on vous dise, vous ne le sauverez pas 
k huit mois. J'aurois eu peur que l'inquié- 
tude de ma maladie n'y eût contribué , 
sans que ^'ai trouvé qu'il y a eu quinze 
jours d'intervalle. Enfin, Ditfu soit loué 
et vemeixié iDïHc et mille fois,^ puisque 
ma chère Comtesse se porte bien: ma vie 
iiet\t à cette santé; je vous la recomman- 
de, mon très-cher, et j'accepte de tout 
Tï\oti cœur le rendez^^vous de Grignan. 
^ _ — - . . u- ■■ ^. . 

LETTRE C C CI I I. 

Monsieur D E S ±y IGNÉ, 

A L A M É M ?. 
Aux Rochers y dimanche %s Févfier tCjC, 

V OTJS n'avez qu'à venir nous' donner à 
cette heure des règles et des avis pour no- 
tre santé ; on vous répondra , comme dans 
Vévangile : Médecin , guéris-toi toi-mérhel 
J'ai présentement de grands avantages ^ur 
vous; tel que je suis, 

J'ai tant fait que oos gens sont .enfin dans la 

plaine (i). ' 

- ^ 

(x) Voyez la fable du Coche et de la Mouche , pat . 
U Fontaine. 
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Ma mcrc se portç à merveilles ; elle 
prit hier , pour la dernière fois , de h 
poudre ck M. de Lorme, qui lui a très- 
bien fait. Elle se promené dès qu'il fait 

. beau 9' je lui donne des conseils dont elle 
se trouve bien; /« n'accouche point à huit 
moisi je dois croire, après cela , que ma 
mère se reposera sur ràoi de tour ce qui 
la regard^ , et qu'elle méprisera beaucoup 
votre petite capacité , depuis qu^elIe sait 
que vous vous lavez les jambes deux heu- 
res durant , étant grossede huit mois : l'on 
vous pardonne pourtant, puisque vous 
vous en portez bien , et que les lettres 
que nous avons reçues de vous , de M. de 
Grignan et de la Dague ^ nous ôrent toute 

' sorte d'inquiétude Quelque douce néan- 
moins que fut la manière de nous appren- 
dre cette nouvelle, ma mère en fut émue 
à un point qui nous fit beaucoup de frayeur. 

Nous jouyons au reversl, quand les lettres 
'arrivèrent; Timpatience de ma mère ne 
lui permit pas d'attendre que le coup fut 
fini, pour ouvrir votre paquet; elle le fît 
ouvrir à M. du Plessis , qui étoit specta- 
teur. 11 commença par la lettre de la Dor 
gue pour nToi ; et à ce mot ^l accouche-^ 
ment qui étoit sur le dessus, quoique le 
dedans fût fort gaillard , elle ne put s em- 
pêcher d*avoir une émotion extraordinai- 
re : c'est un des restes que sa maladie lui 



I 



de Madame de Sevigné. 375 

a laissés ; le sujet en éroit bien juste : mai^ 

le caractère enjoué de la Dague nous 

rassura tous en un moment ^ et ma meré 

seule eut besoin de voir de votre écriture. 

Je supplie M. deGrignan de recevoir mes 

compliments sur votre bonne santé, ec 

les voeux très-sincercs que je fais pour la 

vie de son fils. Je vous embrasse mille fois» 

ma chère petite sœur; il n*y a point de 

danger aujourd'hui ; car il y a longtemps 

que je n'ai mis de poudre à ma perruque» 



LETTRE CGCIV. 
Madame DE Sevionjé, 

A" L A MÊME. 
jiux Rockers , mercredi %6 Février i€j€m 

J'attends, avec impatience, mes let- 
tres de vendredi ; il me faut encore cette 
(Confirmation de votre chère ec précieuse 
santé. Je vous embrasse tendrement , et 
vais vous dire le reste par mon petit Se-* 
crétaire. 

Je ne vous parle plus de ma santé; elle 

est très-bonne, à la réserve de mes mains 

qui sont toujours enflées : si l'on écrivoic 

avec les pieds, vous recevriez bientôt mes 

grandes lettres; ea attendant , je^ quitte. 
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les pensées de ma maladie, pour m'occu- 
per de celles qui me sont veifues de Pro- 
vence ; elles en sont assez capables ; et 
pourvu que votre bonne santé continue, 
j'aurai assez de sujet de remercier Dieu. 
Noii^ avons ici un temps admirable ; cela 
. me fortifie , çt avance mon voyage de 
Paris. On me mande que M, le Prince 
s'est excuse de servir cette campagne; je 
trouve qu'il fait fort bien, M. de Lorges 
est etifin Maréchal de France; n'admirez- 
vous point combien il en auroîtpeu coûté 
de lui avancer cet honneur de six ou sept 
mois ? Toutes mes lettres ne sont pleines 
<jue djn retour de M. et de Madame de 

• Schcmberg : pour moi , je crois qu'il ira 
en Allemagne, Tout le monde veut aussi 
que je sois en état démonter en carrosse, 
depuis que j'ai appris votre heureux ac- 
couchement : il est vrai que c'est une grande 
avance que d'avoir l'esprit en repos : j'es- 
père l'avoir encore davantage , quand j'au- 

. rai reçu mes secondes lettres. Mon fîls 
s'en va à Paris, pour tâcher de conclure 
uneafFaire miraculeuse aue M. de la Garde 
a commencée avec le jeune Viri ville; c'est 
pour vendre le Guidon. Taime la Garde 

^ de tout mon cœur ; je vous prie d'en faire 
autant^ et de lui écrire pour le payer de 

* l'obligation que je lui ai. J'ai encore ici 
la bonne Marbeuf , qui m'est d'une con- 
solation incroyable. LETTRE 
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Je Madame de Sévîgnç^ ^jy 
L E T T R E C C C V. 

A LA. MÈ M E. 

• ■■ ' . t 

, jiux Rochers, dimanche i Mars iSy^^ 

JL-iCOUTiEZ , ma fille , comraeje suis heu- 
reusci J'attendois vendredi de vos lertïe$ r 
elles ne m'ont jamais manqtié ce jou/-là ; 
j'àvois langui huit jours ; j'ouvre mes pa- 
quets, je n'en trouvepoint, je pensai m'é* 
vanouif , n-^àyant pas encore assez de for- 
ces pour soutenir de telles attaques. Hé- 
las ! que seroîtxlevenue ma pauvre conva- 
îfescence avec une telle inquiétude à supr 
porter? et Ife moyen d'attendre et d*ava^ 
1er les moments jusqu'à lundi f Enfin , ad- 
mirez combien d'Hacqueville est destîrié 
arme faire plaisir , puisque même en fai-^ 
sant une chose qui devoir être înutilc,,à 
cause de deux de vos lettres qite je dévots 
avdip, il se rencontre qu'elle me donne U 
vie, et très-assurément me conserve la. sand- 
re , en m'en voyant la lettre du 1 9 Fév rier ^ 
qu'il venoït de recevoir de Davonnea'u r 
et qui est écrite de votre paré ; ce qui itie 
feit voir quele dixième dé votre couche ^ 
vous étiez, et votre petit aussi., en très-- 
Bonne santé. Quel soulagement d^un mo-* 
ment à Tàutrc ! et qviel mouvemeni: .de: 



\ 



378 Recueil des Lettres 
Ibasser de Texcès du rroublç et de la énvh 
leur » à une ju6te et rai^ODnable tranquil- 
lité! J'atrends lundi mes paquets égarés, 
et retardés, précisément le jour que je les 
souhait oi& Cette date du 19^ me redonne 
rous les soins de ma santé qui ailoir être 
abandonnée : je me porte très-bien ; mais 
j'ai besoin de reposer ma main 1 et de faire 
agir celle de mon petit Secrétaire. 

Je veux revenir encore à d*Hacquevil- 
le » et je veux approuver l'excès de scs^ 
soins ^ puisque cette fois ils m'ont été si 
salutaires. J'avoue que si j'avois reçu mes 
deux tertres, comme je le devois, j'aurois 
fi de sa lettre , comme quand il me mande 
aux Rochers tes nouvelles de Rennes; 
mais je n'en veux plus rire , (j[epu^s le 
jplaisir qu'il m'a fait Mon fils est parti ^ 
et nous sommes assez seules, h petite filie 
et moi; nous lisons, nous écrivons, nous 
prions Dieu ; Fon me porte en chaise dans 
ce parc, où il fait divinement beau : cefa 
me fortifie ; j'y ai fàii faire des beaurés 
nouvelles, dont je jouirai peu cette an- 
née ; car j'ai le nez tourne vers Paris. 
IMon fils y est déjà , dans l'espérance de ] 
conclure Texcellcnte affaire de M. de la 
Carde. La bonne Prineesse vient souvent 
me voir, er s'intéresse à votre santé, La 
Marbeuf s'en est retournée ; elle m'étoit 
fort bonoepour i^e rassurer contre defitra> 
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tresses de douleurs qui revienneor quelque* 
fois , et dont il faut se moquer , parce que 
c*esc la manière de peindre du rhumatis- 
me ; c'est un aimable mal. Adieu , ma très* 
belle , je remercie M. Davonneau de sa 
kttredu 19. Février. . . 



LE T T R E C C C V L 

A I A M É M £, 

* « 

Aux Rochers , mercredi 4 Mars i ffyiT. 

J £ les ai reçues , enita, ces deux lettres 

que je souh^itois tant. Je Vpus ai conté » 

comme par ua grand hasard , cette lettre: 

jde Davonnneau , qui me fut envoyée par 

d'Bacqueville,. me mit en repoa Je suis. 

nvie de votre bonne sainte ; mak ne vous 

remettez point si- tôt à vous assommer d'é- 

crire JertnvercieM.dtGrignanet Mont- 

gobert dç voiis en avoir empêchée i àussi^ 

bien j'en suis indigène, puisque je-nsti pas 

encore de mains : je voos demande seule-* 

ment une réponse pour la Princesse , et 

deuK lignes pour moi. Je suis chagriae de 

cette longueur,. et de retourner à- Pari»; 

coiame estropiée. Pensai piqué d'honneu? 

mon médecin d'ici,, ec je prie mon fils^ 

qui est à Paris,, de demander à quelque 

XDédecin.|^s'iLny£krien q^^i puisse avancer 

I i i% 
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Cette guérison après deux mois de souf^ 
frances. Mandez- moi comme se porte Ma- 
rignane et s!il aies mêmes incommodités 
que moi. Je me réjouis de la santé do pe- 
tit garçon; je a'ose m'y attacher, parce 
que je^ n'ose espérer que vous vous soyez 
trompée; vous êtes plus infaillible que te 
Pape. Je fonde donc toute mon espérance 
sur les conter à dormir debout , que Yon 
. vousfaità Aix: je les trouve extrêmement 
plaisants, et la rareté des enfants de neuf 
mois m'a fait rire. 

A Monsieur de Grignaîst, 

Vous dites , mon cher Comte , que ma 
fîlîe ne sauroit accoucher trop souvent, 
tant elle sen acquitte bien. Hé, Seigneur 
Dieu ! que fait^eHe autre chose ^ Mais je 
vous avertis que si par ^ndresse et par 
pitié, vous ne donnez quelque repos â 
cette jofie machine , vous la détruirez in- 
failliblement , et ce sera d^ommage. Voilà 
la pensée que je veux vous donner, qui>^ 
'comme vous voyez , n'est pas du diman- 
che gras. 

A Madame i>E- Grignak. 

Je reviens à vous ,, ma très- belle. Je 
crois que vous êtes bien aise de vok lè 
Coadjuteur et la Garde; ce dernier ne va- 
t-il point à la Cour ? Nous allons voir et 
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qui arrivera dé TafFaîre qu'il a proposée-p 
elle est si bonne, quenousnecroyons.pas 
qu'elle puisse réussir. -On me mande de 
Paris, que le Chevalier est bien enragé de 
n'être point Brigadier; il a raison , cequ'it 
fit Tannée passée (i), méritoit bien qu'on 
le fît monter d'un -cran. Adieu, ma cherè 
enfant , te bien bon vous embrasse, et U 
petit Secrétaire vous baise la main gauche^ 

(x) A l'affaire d*AItenheim. 



LETTRE C Ç C V I I. 

A L A K É M s. 

Aux Rochers , dimançkc S Mars tSjSt». 

xjLh ! VOUS pouvez bien le croire, que si 
ma main vouloir écrire , ce seroit assuré- 
ment pour vous,^ mais j'ai beau lui propo*- 
ser, jenc trouve pas qu'elle veuille. Gcttç 
longueur me désole; je n'écris pas unelî- 
gne à Paris , si ce tf est Tàutre jour à d'Hac- 
queville, pour le remercier de cette lettre 
de Davonneau , dont j'étois transportée; 
c'étoît à cause de vous ; car pour tout le 
reste, je n'y pense pas. Je vous garde mon. 
griffonnage ; quoique vous ayez décidé la 
question , je crois que vous l'aimez mieux 
que de n'en voir point du tout. Il faudra, 
donc bien q[ue les autres m'excusent y 
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Car ]e o*ti qa*an fifet de voix , 
Et ne duBte que pour Sylvie. 

Voila mon petit Secrétaire , aimable et 

{* 3H y qui vient au secours de ma main rrem- 
lotante.Je vous aime trop, mon enfant, 
de m'offrir de venir passer Tété avec moi; 
]€ crois fermement que vous le feriez, 
comme vous le dites ; et sans les petites 
incommodités que j*ai , je me résoiidroi^ 
fort agréablement avoir partirlcbon Abbc 
dans quinze jours ^ et à passer i été dans 
ce beau désert avec une si <iivine compa- 
gnie : mais Taffaire de M de Mirepoîx mt 
décide; car, franchement, je crois que 
j'y serai. Je n^'en irai donc clopin , clo- 1 
pant , à petites journées , jusqu à Paris. Je 
disois, pendant mon grand mal ,. que si 
vous eussiez été libre / vpus étiez une vraie 
femme, sachant Téta t où j'étois, à vous 
trouver un bon matin au chevet de mon 
lit. Voyez , ma chère , quelle opinion j'ai 
de votre amitié , et si ma conmnce n'est 
point comme vous pouyez la désirer. Je 
vous avoue que je suis ravie de votre bonne 
sanré ; elle me donne du courage pour per- 
fectionner la tnienne;sans cela j^auroistouc 
abandonné r mais j*encrev6is tant de choses 
qui peuvent me donner la joie de vous voir 
et de vous servir dans vos affaires, que je dc 
balance pas à mettre tout mon soin au par- 
fait rétablissei^ient de mi saitté. Je prends 
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;oût à la vie du petit garçon ; je voudrois 
Sien qu'il ne mourût pas. Vous tne faites 
a ne peinture de Vardes , qui m charmant- 
te ; vous ne devez souhaiter personne pouf 
la faire , votre pmceau vaut celui de Mi* 
g^nard. J'aurois cru » au récit du déconte- 
nancement de Var(}es , qu'il et oit rouillé 
-pour quelqu'un ; mais je vois bien , puis-^ 
qu'il n'y avoir que vous , que l'honneur 
de cet ennèarras a'est da qu'à onze années 
de Province (i). Je trouve que le Cardinal 
de Bonzi ne doit pas se plaindre , quand 
oiv ae dit que cela de'^es yeux» Je suiafâ> 
chée que le bon homme Sanes se soit fak 
enterrer ; c'étoit un plaisir de le voir jouer 
au piqiuer , aussi sec <iu'il l'est présente- 
ment r combatuvu iutia via , cd erà 
morto. 

J'ai bien envie que vous fassiez réponse 
à la bonne Princesse ; il me semble que 
vous a'avez pas assez senti Phonnêteté de 
sa lettre. Mandez- moi , ma chère enfant , 
en quel état vous êtes relevée , et srvoui 
avez le teint beau i j'^atimc à savoir des nou^ 
velles de votre personne. Pour moi, jd 
vous dirai que mon visage , depuis quinze 
jours ^ est quasi tout revenu ;^ je suis d'une 
taille qui vous siyprendroit ; je pFcndft 

(I) M. de Vardcs étoît txWé de la Cour dcpirf» 
plusieurs années , dans son GouY€CDeiQ«&t d*Aig!tlt»<^ 
j&ottes en Laog^doc. 



« 

5IJ4 Reçut il des Lettres^ 
raie , et me promené sur les pieds de der- 
rière , comme une autre. Je mange avec 
appétit ; maïs j'ai retranché le souperpoor 

toujours; de sorte qu'à la réserve dem^ 
mains , et de quelq^ue douleur par-ci , par- 
là» qui va., et vient, et me fait souvenir 
' agréablement du cher rhiimaiîsme > je ne 
suis plus digne d'aucune de vos inquiétu 
des. N'en, ayez donc plus, |e voijs en con- 
jure; et croyez qu'en quelque état que 
je sois, et que j'aie été, votre souvenir et 
votre amitié font toute moti occupation. 
Je viens de recevoir une lettre du Cardi- 
nal ; il m'assure qu'il se porte mieux; cVsr 
une sanré qui m'esc bien chère. J'ai reçu 
aussi mille compliments de to»s les Gri- 
'gnans. Le Chevalier avoit sujet d'espérer, 
après fa bonne conversation qu'il avoir eue 
avec 5on maître. Adieu, ma. très cherecn- 
ÎEànt^ne craignez point que je retombe ^ 
je suis passée de Texcèsde Vinsolence pour 
la santé ,, à l'excès de la timidité. Ce pau- 
yre Lauzun ne vous fait-il pas grande pi- 
îié de n'avoir plus à faire son trouai) ? Ne 
croyez-vous 'pasbîen qu'il se casseirala tête 
contre la muraille ? Je suis toiijours con- 
tente des Essais de morale ; et quand. vous 
avez cru que. le sentiment de certaines 
gens me feroft changer, vous m'avez fait 

l i%) M. de tauïun fot décoovert travaillaDi à faire 
te' trou dan» sa ' prison à FIgperoU 
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rort. La manière de tenter Dieu nous 
presse un peu de faire pour notre salut ce 
que nous faisions souvent par antour pro- 
pre. Corbînelli dit que nos amis sont Jé- 
suites en cet endroit. Je trouve le Coa^- 
î tireur et vous admirables sur ce sujet ; si 
vous faisiez vos dévotions tous les jouts, 
vous seriez des saints : mais vous ne vou- 
lez pas ; et voilà cette volonté dont Saint- 

Augusçinparlesi bien dansses confessions. 

3'admirc, ma fille, 011 Tenvie de causer 

in*a conduite. 



LETTRE CCCVIII. 

A LA MÊME. 
Aux Rochers ^ mercredi tt Mars i6y8. 

JE fais des lavages à mes mains , de l'or- ' 
donnance du vieux de Lorme, qui, au 
moina , me donnent de l'espérance ; c'est 
tout; et je ne plains Lauzun , que de n'a- 
voir plus le plaisir de creuser sa pierre. 
Enfin , ma très chère enfant , je puis dire 
que je me porte bien. J*ai dans l'esprit de 
sauver mes jambes , et c'est ma vie , car 
je suis tout le jour dans ces bois où je 
trouve Tété ; mais à cinq heures la poule 
mouillée se retire, dont elle pleureroic 
fort bien \* c'est une humiliation à laquelle 
Tome m. Kk 
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je ne puis m'accoutumer. Je crois toujours 

Îamr la semaine qui vient ; et savez-vouî 
ien que si je n*avoUle courage d'aller, 
le bon Abbé partîroit fort bien sans moi : 
Mon fils ne me mande rien d erses affai- 
res; il n'a été encore occupé que de parler 
au bon homme de Lorme de ma santé: 
cela n'est-il pas d'un bon petit compère; 
j'attends vendredi de vos lettres , et la ré- 
ponse ï la Princesse. Il me semble que je 
ne sais jamais assezde vos nouvelles; vous 
coupez court sur votre chapitre , et ce 
n'est point ainsi qu'il faut faire avec ceux 
que l'on aime beaucoup. Mandez-moi si 
la petite est à Sainte-Marie ; encore que 
mon amour maternel soit demeuré au pre- 
mier degré, je nelaîsse pas d'avoir del'at- 
lention pour les Fichons. On m'écrit cent 
fagotsrde nouvellesde Paris, une prophé- 
tie deNostradamus qui est étrange , et un 
rombat d'oiseaux en l'air , dont il en de- 
meure vingt-deux mille sur la place : voila 
bien des alouettes prises. Nous avons l'es- 
prit dans ce pxys de n'en rien croire. 
Adieu, ma petite ; songez que de tous ces 
cœurs où vous régnez, il n'y en a aucun 
où votre, empire soit si bien établi que 
dans le mien* 
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L E T T R E. C C C I X. . 

1 A L A MÊME. 

Aux Rockers , dimanche 15 Mars iSySm 

JE suis au désespoir de toute l'inquiétude 
que je vous donne. On souffre bien des 
douleurs inutiles dans Téloignement , ec 
jaroais notre joie ni notre tristesse ne sont 
a leur place. Ne craignez point , ma fil- 
le, que j'abuse de mes mains; je n'écris 
(qu'à vous , et même je ne puis aller bieni 
loin. Voilà mon petit secrétaire. 

Je me sers de ce lavage de M. de Lor- 
me; mais cette guérison va si lentement , 
que j'espère beaucoup plus au beau temps^ 
dont nous sommes charmés , qu'à toutes 
ies herbes imaginables. Du reste y je me 
porte si bien , qpe je suis résolue à partir 
samedi 21. Nous avons mille affaires à 
Paris; celle deMirepoix n'attend plus que 
nous. Je ne veux point retourner jsur touc 
ce que j'ai souffert pendant mon grand 
mal ; il me semble qu'il est impossible de 
sentir de plus vives douleurs. Je tâchois d'a- 
voir de la patience ; mais malglé moi ^ 
je criois souvent de toute ma force. N'ea 
parlons plus » ma fille , je me porte très* 
Dieo p 6( nui timidité prés^te doit vous. 

K k i j 
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répondre de ma sagesse à venir. Vous ri- 
riez bien de me voir une poule mouillée^ 
comme je suis, regardant â ma «noatre^ 
tx trouvant que quatre heures et demie 
c'est une heure indue. Je suis plus étonna 
^qu'une autre de la santé du. petit enfant ; 
car je me fie fort à vos supputations , et 
je trouve vos réponses fort piaisan tes^jnaîs 
jce sera donc un miracle , si. nous conser- 
vons cet lenfant. Tout ce que vous dites 
de M. de Vardesest admirable ; i| a raison 
de craindre vos épigrammes ; c'est trop 
d'avoir , et vous , et sa conscience contre 
lui. Je crois que l'affaire du frottr se fi- 
nira , comme nous potivons le souhaiter. 
Il montera à Tenseijgne pour onze mille 
francs ; il ne sauroit mieux faire, et il trou- 
\rera toujours M. de Viriville tout prêt â 
monter à cette place, quand il en sera las. 
y*ai senti le chagrin du Chevalier ( d!^ Gri- 
gnan)f et par toutes les raisons que vous 
me mandez , j.e croyois qa'on dût le con- 
tenter. M. le DucdeSauit, après une lon- 
gue conversation avec Sa Majesté , a quitté 
Je service > et il suivra le Roi comnie vo- 
Jontaire ; vous voyez qu'il y a plusieurs 
mécontents. Je voudrois bien que vous 
n'eussiez pas laissé refroidir la réponse de la 
bonne Princesse; vous m'eussiez fait un vrai 
plaisir d'entrer un peu vite dans toute la 
jrecpnnojissance que je lui dojsr: je $ais bkn 
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qiie vous êtes? en coudre ; Je fais valoir» 
cette raison qui est bonne. Je suis ravie 
cp.ie vous vou^ portier bien , et que vous 
soyez grasse , c'est-à-dire , belle. Je pris 
hier de la pouSre de M. dé Lorme , c'est* 
un remède admirable; car il fait précisé- 
ment tout ce qu'on veut, et n^échaufRr 
point du tout ; m'y vo'rfà accoutumée ; je* 
crois que cette dernière prise achevra de* 
me guérir. On ne saigne point en ce pays ^ 
aux rhumatismes. Dieu donne le froid se- 
len la robe. De tous les maux que je pou- 
vais avoir , j'ai eu* précisément le moins 
périlleux , mais le plus douloureux, et le 
plus propre à corrig^er mon insolence > et 
à me faire tout appréhender; car U^ dou- 
leurs me feroient courir cent lieues pour 
lès éviter. Pour vous , ma cheré enratir, 
q^ien avez tant souffert , et avec tant de 
ciourage, votre âme est bien plus forte que . 
la mienne ; Dieu vous la conserve long- 
temps unie avec Votre beau corps» 



L E T T RE CGC X. 

A L A M Ê M E. 

Aux Rockers j mercredi iS Mars 1 6jÇ% 

Je ne veux point forcer ma main ; et \% 
Setit secrétaire vient à mon secours. 

. ^ \ ' Kk iij 
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Vote saurez donc , ma très-chere , que 
Dieu m'a envoyé M. de Villebrune , qui 
est très-bon médecin; il m'a conseillé de 
faire suer mes mains à la fumée de beau- 
coup d'herbes fines; je^uis assurée que ce 
remède est le meilleur , et que cette trans- 
piration est la plus salutaire. Je ne parti- 
rai que mardi , à cause de l'équinoxe ^e 
Villebrune m'a dit qu'il falloit laisser pas- 
ser ici ; il m'a donné cent exemples : en- 
fin, je n'ai que Villebrune dans la tête. 
Je craîs que la bonne Princesse s'en va 
voir Madame sur la mort de M. de Va- 
lois. L'affaire de mon fils n'est point en- 
core finie. Le mariage de M. de Lorges 
me paroît admirable ; j.'aime le bon goût 
du beau-pere. Mais que ditcr-vous de Ma- 
dame de îa Baume, qui oblige le Roi d'en- 
voyer un Exempt prendre Mademoiselle 
de h Tivoliere d'entre les mains de père 
et de mère , pour la mettre à Lyon chez 
une deses belles-sœurs ? On ne doute point 
qu'en s'y prenant de cette manière , elle 
/l'en fasse le mariage avec son fils (i). J'a- 
voue que voilà uije merc à qui toutes les 
autres doivent céder. Cela est un peu ridi- 
cule de vous dire des nouvelles de Lyon^ 

(i) Camille de la Baume d^Hofhio , €omre de 
Tallard , depuis Maréchal de France et Duc d'Hof- 
tun , épousa Marie-Catherine de Grolée de Virevil- 
le^la-Tivoliere i comme Tavoic pcévi^ Madame d,e ' 
#évigné. 
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mais je vouloîs vous parler de cette affai- 
re. Je n'ai point eu Içraison funèbre de 
3VÏ. Fléchîer ,- est-il possible qu'il puisse 
contester à M. de Tulle ? Je diroîs là-des- 
sus un vers du Tasse , si je m'en souve- 
nois. Adieu , ma trèl^chere ; le beau temps 
continue; je regretterois les Rochers, si 
)e n'étois poule mouillée : mais puisque 
3e crains le serein, et qu'il faudroit passer 
toutes les belles soirées dans ma cham- 
bre , les longs jours me feroient mourir 
d'ennui , et je m'en vais. H faut une gran- 
de santé pour soutenir la solitude et la 
campagne. 

Je suis bien lasse de cette chienne d*é- 
çrituje; et sans que vous croiriez mes 
raaîns plus malades , je ne vous écrirois 
plus que je ne fusse guérie. Cette longuejr 
est toute propre à mortifier une créature^- 
qui , comme vous.savez, ne connoît quasi 
pas cette belle vertu de patience; mais il 
faut bien en faire usage quand Dieu le 
veut. C'est bien employé , j'étois. insolen- 
te; je recorinois de bonne foi que je ne 
suis plus la plus forte. E-xcusez , mt fille > 
si je parle toujours de moi ; je vous, pro-^ 
mets qu'à Paris je serai de meilleure com- 
pagnie; mais aux Rochers, quoiqu il y fas- 
se beau, il est aisé de-consetverla mémoire 
desesmaux passés. Je veux espérer de vous 
voir quelque jour dans ce nÛopaurncK 
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LETTRE CCCXI. 

' A I. A M É M £. 

Aux Rochers , Jtmcncke sl{l Mars tSyS, 

Je me porte très-bien ; maïs pour mes 
I mains , il n'y a ni rime , ni raison : je me 
sers donc de la petite person^ne pour la 
dernière feis : c'est la plusi aimaSle enfant 
du monde ; je ne sais ce que j'aurois fait 
«sançelle : elle me lit très-bien ce que je 
veux ; elle écrit comme vous voyez ; elle 
rtiVime ; elle est complaisante; elle sait 
me parler de Madame de Grignan ; enfin, 
je vous prie de Taimer sur ma parde, 

La petite personne. 

Jç seroîs, trop heureuse , Madame , si 
cela étoit : je crois que vous enviez bien 
le bonheur que j'ai d'être auprès de Ma- 
dame votre mère. Elle. a voijlu que j'aie 
écrit tout le bien de mdi que vous voyez; 
j'en suis assez honteuse , et très-affligée en 
même, temps de son départ. 

Madame DE SÊVIGNÉ continuer 

la petite fille a voulu discourir; et je 
reviens à vous , ma chère enfant; pour 
vous dire que > hormis des mains dont* 
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je n'espere la guérison que quand il fera 
<:haud , vous ne devez pas perdrfe encore 
l'idée qtie vous avez de moi : mon visage 
n'est point changé ; mon esprit et mon 
"hurneur ne le sont guère ; je suis maigre , 
et }en suis bien tise ; je marche , et ja 
prervds Tair avec plaisir y et si Ton me 
veille encore , c'est parce que je ne puig 
xne tourner dans mon lit toute seule ; mais 
je ne laisse pas de dormir : il ^st vrai que^ 
c'est une incommodité^ et que je la sens 
un peu. Mais ne faut-îl pas souffrir ce qu'il 
plaitx à Dieu, et trouver encore due je 
suis bien heureuse d'en être sortie ^ lors-^ 
qu'on pense quelle bête c'est qu'un rhu- 
matisme ? Quant à la question que vous 
itie faites y je vous dirai le vers de Médée: 

C'est ainsi q.u*eR partant je vous fôis mes adieux. 

• 

. Te suis persuadée qu41s sont faits ; et 
l'on dit que je vais reprendre le fil de ma * 
belle santé : je le souhaite pour l'amour 
de vous, puisque vous l'aimez tant ; je ne 

/serai pas aussi trop fichée dé vous plaire 
en cette occasion; La bonne Prjnccssc est 
venue me voir aujourd'hui ; elle m'a de- 
mandé si j'ayois eu de vos nouvelles :j'au- 
rois bien voulu lui présenter une réponse 

' de votre part ^roisivété it la campagne 
rend attentive à ces sortes de choses ; j'ai 
rougi de ma pensée; eHe en a rougi aussir 
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]t vbudrois qu*à cause de ramitié que 
vous avez pour moi , vous eussiez déjà payé 
cette dette, La Princesse s*en va mercre- 
di , à cause de la mqrt de M. de Valois ;. 
et moi , je pars mardi pojr coucher. à La- 
val. Je ne vous écrirai point mercredi ,j 
n'en soyez point en peine. Je vous écrirai- 
de Malicorne » où je me reposerai deux 
jours. Je commence déjà à regretter raoo 
petit secrétaire. Vous voilà assez bien ins- 
truite de ma santé ; je vous conjure de 
n'en être plus en peine , et de songer à la 
vôtre. Je suis ravie que le petit enfant se 
porte bien i Villebrune dit qu il vivra fort 
bien à huit mois , c'est à- dire > huit lunes 
passées. . 

Vous croyez que nous avons ici un mau-. 
vaîs temps : nousavo^ns le temps de Pro- 
vence ; mais ce qui m'étonne, c'est que vous 
ayez le temps de Bretagne. Je jugeai que 
vous l'aviez cent fois plus beau , comme 
vous croyiez que nous l'avions cent fois, 
plus vilain. J'ai bien profité de cette belle 
saison , dans la pensée que nous aurions 
rhivef dans les mois d'Avril et de Mai ; 
de sorte que c'est l'hiver que je m'en vais- 
passer à Paris. Au reste , si vous m'aviez 
vu faire la malade et la délicate dans ma 
robe-de-chambre , dans ma grande chaise 
avec des oreillers , et çoëftée de nuit , d& 
banne foi vouit ne reconnoitriez pas cette 
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ersonne qui se coëfFoit en toupet , qui 
lettoic son busqué entre sa chair et sa 
hemîse , et qui ne s'asseyoit que sur la* 
ointe des sièges pliants : voilà sur quoi 
e suis changée. Je ne dois pas oublier de 
^ousdire que notre oncle de Sévigné (i) 
*st mort. Madame de la Fayette commence 
présentement à hériter de sa raere^ 

Corbinelli dit que je n'ai point d'esprit 
quand je dicte ; et sur cela il ne m'écrit 
plus. Je crois qu'il a raison ; je trouve mon 
style lâche; mais soyez plus généreuse , 
et continuez à me consoler de vos aima- 
bles lettres. Je vous prie de compter les 
lunçs pendant votre grossesse ; si vous êtes 
accouchée un jour seulement sur la neu- 
vième , le petit vivra ; sinon n'attendez 
point un prodige. Je pars mardi ; lesche^ 
minsf sont comme en été » mais nous avonsi 
une bise qui tue mes mains : il me faut dq: 
chaud , les sueurs ne font rien ; je me por- 
te très-bien ^du reste ; et c'est une chose 
îiimirable de voir une femme avec un ties- 
bon visage » que l'on fait manger commç 
un enfant : on s'accoutume aux incomi> 
modités. Adieu , ma très-chere , conti- 
nuez de m'aimer ; je ne vous dis point de 
quelle manière vous possédez mon cœur, 

(0 Renaud de Sévigné , mort à Port-Royal Ici 
16 Mars ^ip, Foyei le j^é'çrolo^e de Pon-Roy^l |^ 
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ni par combien deliens je suis attachée! 
voos. J'ai senti notre séparation pendant 
mon mal ; je pensois souvent que ce m'eût 
été unç grande consolation de vous avoir. 
J'ai donné ordre pour trouver de vos let- 
tres à M alicorne. J'embrasse Je Comte, 
c'est-à dire , je le prie de m'embrasser. Je 
suis entièrement à vous, et le bon Àbbé 
aussi, qui compte et calcule depuis le ma- 
tin jusqu'au soir, sans rien amasser', tant 
cette Province a été dégraissée. 



i E T T R E C e C X I L- 

A L A ^( É M £. 

A^ Laval mardi ,. a-f Mars tSj$^ 

JCi t pourquoi ne vous écriroîs- je pas 
aujourd'hui , puisque je le puis ? Je suis 
partie ce matin des Rochers par un chSud 
et uiv temps charman^ts ; lé printemps ^st 
ouvert dans nos bois, ta petite fille a été 
cntevée dès le grand matin; il falloit évi- 
ter les grande éclats de sa douleur : ce 
. sont des cris d'enfant si nâturclis > qu^ils en' 
foflt cpitié ; p'éu^'ê'tre que dans ce moment 
elle danse, mais depuis deux jours elle* 
ri*a pas appris de moi à se gouverner. Il . 
n'appartient qirà. vous ,. ma très çherc , 
â'avoir de. k tendresse et du courage. Je 
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ne suis^fôrt bien portée et comportée par 
es chemins. La contrainte offense un peu 
nés genoux , mais ^n marchant cela se« 
lasse. Mes mains sont toujours nulades» 
l me semble que le chaud va les çuérir : 
ce sera une grande joie pour moi ; il y 
a bien des clioses dont j'ai une extrême 
envie de reprendre Tusage. J'admire com- 
me on s'acccoutume aux maux et aux ia* 
commodités Qui m'auroit fait voir tout 
d'une vue tout ce que j'ai souffert, je 
n'aurois jamais cru résister , et jour à 
jour me voilà, te bien bon se porte bien. 
Je vous écrirai de Malicorne, où je trou- 
verai vos lettres. Comptez , je vous prie , 
les lunes de votre grossesse; c'est une res- 
source pour espérer la vie du petit gar- 
çon, (Jue ne vous dirois-je point, ma 
chère enfatrt, si je vx)U6 disois tout ce que 
\t pense et tout ce que je sens de tendresse 
pour vous. 
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XÈTTRE ce CXI II. 

A LA M Ê ME. 

AMalicotne , samedi %8 Mars jSyS» 

V^'est une grande joie pour moi que 
de rencontrer , en chemin faisant , deux 
de vos lettres qui me foQt toujours voir 
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tle plus en plus votre amitié et vos so'ms 
pour ma santé. Votre consultation en esc 
une marque , et me pàrolt une chose oa- 
turdle"^ quand on aime la vie de quel* 
qu*un. En récompense je vous avertis que, 
sans miracle I le petit Adhémar vivra fon 
bien cent ans* Vous me marquez le 1$ 
Juin ; nous avons supputé les lunes jus- 
qu'au 1 1 Février , il est de deux jours 
dans la neuvième » c'est assez. Au reste , 
le changement d*air ^ et la continuation du 
beau temps , m'ont fait uq bien adnaira- 
l)le. Si je pouvoisêtre ici huit jours , Ma- 
dame de Lavardin et ses soins achevé- 
roient de me guérir; mais j'ai mille affai- 
res à Paris, et pour vous, et pour mon 
fils. Admirez. ce contrecoup : le mariage 
de Tallard empêche Viriville d'acheter le 
guidon ; voilà nos mesures rompues : ne 
trouvez-vous point cela plaisant , c'est-à- 
dire, cruel ? Madame de la Baume frappe 
de loin. 

Si je vais à Bourbon, et que vous y 
veniez, ce sera ma véritable santé ; et pour 
cet hiver , l'espérance de vour avoir me 
donne la vie. Madame de Lavardin trouve 
Valteffe de Madame de Tarente sans con- 
séquence et sans difficulté pour cette fois, 
et ne trouve point de comparaison entre 
Madame de Vaudemont , votre amie , très- 
loin de toute souveraineté I et la Princesse 
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Emilie de Hess& qui en socc tout droit ; 
car depuis soa veuvage on ne lui contes*- 
te plus. Enfin , je ne croîs point vous . 
-avoir commise après les exemples que j'ai 
vus. le vais achever avec une autre main 
que la mienne. 

En arrivant ici , Madame de Lavardin 
me parla de Toraison funèbre de Fléchier , 
nous la fîmes lire , et je demande mille 
et mille pardons à M. de Tulle ; mais il 
me parut que celle-ci étoit au-dessus de la 
sienne , je la* trouve pWs également belle 
•• par-tout ; je l'écoute avec étonnement , 
ne croyant pas qu'il fût possible de dire 
les mêmes choses d'une manière toute 
nouvelle : en un mot j*en fus charmée. Nous 
; avons été bien aises d'apprendre par vous 
les nouvelles de Messine ; vous nous avez 
paru original à cause du voisinage. Quelle 
rage aux Messinois d'avoir tant d'aversion 
pour les pauvres François qui sont si ai- 
mables et si jolis ! Mandez*moi toujours 
^ toutes vos histoires tragiques , et ne nous 
mettons point dans la tête de craindre le 
contre-temps de nos raisonnements : c'est 
un mal quel'éloignement cause, et à quoi 
il faut se résoudre tout simplement ; car 
si nous voulions nous contraindre là des- 
'SUS, nous ne nous écririons plus rien. Si 
vous ne recevez point de mes lettres le 
prochain ordinaire , îi'en soyez peint ea 
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pcitiê ; je doute que je puisse vous écrire 
4jo'à Paris , oii je compte arriver vcndre- 
jài t bon jour f bonne<myrc. Voici uo étran- 
ge carême pour ttvoi. Madame de Lavar- 
din voirs écrit un billet , dont je ferai te- 
nir la réponse plus naturellement que celle 
de Bussy. Le chemin que vous prenez tous 
deuxpogrvous écrire est fort plaisant (i). 
Vous savez bien que M. de Coëtquen est 
arrivé à Paris en même temps que M. de 
Chaqlnes; leur haine, et les mémoires qu'a 
donné Coëtquen , feroient une fort belle 
€cene si le Roi vouloir les entendre tous* 
deux. On me mande aussi que M. de Ro- 
han a quitté le service pour n'avoir pas 
dété fait Brigadier : vous verrez que la 
mode des volontairels reviendra. Adieu , 
ma chère Comtesse I en voilà assez pour 
aujourd'hui. 

(i) Voye2 la Lettre LXVIe. da premier lomc des 
Lettres de M. de Bussy-Rabutin. 



LETTRE CCCXIV. 

A L A M É M E. 

A Paris , mercredi 8 Avril t6j€. 
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E suis mortifiée et triste de ne pouvoir 
vQus écrire tout ce que je voudrois ; je 
içommeace à souffrir cet eonui avec impa* 

ticnce. 
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riènce. Je rhe porte très-bîen ; le change- 
ment d'air me foi t des miracles; mais mes 
mains ne veulent point encore prendre 
part à cette guérisfoo. J'ai vu tous nos 
amis et amies. Je gardç ma chambre , ec 
je suivrai vos conseils , je mettrai désor- 
mais ma santé et mes promenades devant 
K>u tes choses; Le Chevalier {de Grignan ) 
cause fort bien avec moi jusqu'à onze 
heures; ri est tres-aimable. J'ai obtenu de 
sa modestie de me parler de sa campagne, 
et nous avons repleuré IVT. de Turennc. 
lie Msfréchalde Lorges n'estai point rropr 
heureux? Les dignités , les grands biens^ 
et une très-jolie femme! On Ta élevé* 
comme devant être un jour une grande 
Dame. La fortune est jolîe , mais je ne 
ki pardonne point lesrudcsses qu'elle a'- 
pour nous tous.. 

Monsieur DE Corbtnelli: 

J'arrive, Madame , et je veux soulager* 
cette maintremblottante ; elle repréndra:\ 
h plume quand il lui plaira r-elie veut vous*' 
dire une folie de M. d'Armagnac, Il étôit . 
question de la-dispure dès Princes et dey; 
Hues pour la Cène ; voici comme lé Roi 
1^ réglé: immédiatement a près Jcs Prin* 
tes du sang , M. de Vermandais a passé \, 
et pois toutes les- Dames » et pais M. de 
Vendôme, et qudques^ Ducs ; les autres* 
XomtllL. " Ll. 



402 Recueil des Lettres 
Ducs et les Princes Lorrains ayant eu pcr* 
mission de s'en dispenser» Là-dessus M. 
d'Armagnac ayant voulu reparler au Roi 
sur cette disposition , le Roi lui fit corn- 
-prendre qu*il le vouloit ainsi. M.d'Armâ- 
gnac lui dit : Sire^ U charbonnier est mai^ 
trc à sa maison. On a trouvé cela fort plai- 
sant ; nous le trouvons aussi , et Vous le 
trouverez comme nous. 

Madame jy^ Sévigk:é. 

' Te n'aime point à avoir des secrétaires» 
qui aient plus d'esprit que moi ; ils font 
les entendus Je n'ose leur faire écrire tou^ 
us messotiises; la petite-fille m etoit bien 
meilleure» Fai toujours dessein d'aller à 
Bourbon ; j'admire le plaisir qu'on prend 
à m'en détourner , sans savoir pourquoi» 
makré l'avis de tous les médecins. 

Te çausois hier avec d'Hacqueville sur 
ce que vous dites que vous viendrez m'y 
voir : je ne vous dis point si je k désire ^ 
ni combien je regrette de passer ma vie 
sans vous. Il semble qu'on en ait une autre 
où l'on réserve de se voir et de jouir de 
sa tendresse, et cependant c'est notre pré- 
sent et notre tout que nous dissipons, et 
l'on trouve la mort ; je suis touchée de 
cette pensée ; mais , malgré l'envie quç 
î'ai d'être avec vous , si la dépense de ce 
voyage cmpêchoit celui de cet hiver , jic 
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»e-le voiidrois pas,- et j'aimefois iràeux: 
vous voir plus long-temps ; car je n'espere 
]^oinc daller à Grignan :1e bon Abbé n'y 
veut point aller, il a mille affaires ici , et ^ 
crain( le ciimat Or » je n'ai pas trouvé 
dans moh traiéé de l'ingratitude qu'il me 
fut permis de le quitter dansTâge où il est ;. 
et comme je ne puis douter que cette sé- 
paration ne lui arrachât le cœur etTame^ 
mes remords ne me donneroieitt aucun 
repos s'il mouroit dans cette absence : ce 
sef oit donc pour trois semaines que nous^ 
nous ôteridns le moyen de nous voir pluff 
long-temps» Dénvêlez ctla dans votre es- ^ • 
prit, et suivant vos desseins , et suivant"'* -. 
vos affaires ; mais songez qu'en quelque 
temps que ce soit , vous devez à mon ami- 
tié , et à rétat oùfai été y. la» sensible con- 
solation de vous voir. Si vous vouliez re-^ 
venir ici avec moi de.Bourbon , cela se- 
Foit admirable, nous* passerions notre au«» 
toraneici ou à Livry ;,et cet lùvec M. de 
Grignant viendr oit nous voir ,. et nous re-- 
prendre. Voilà qui seroit le plus aisé, le 
]^lus naturel et le pitis désirable pour moi ; 
car enjîa , vous devez me donner un peu 
de votre temps pour ïagrément et le sou-^ 
tient de ma vie. Rangez tout cela dan»^ 
votre tête ; il n'y a point de temps à per- 
dre, je partirai pour Bourbon , ou pour 
Vichi dans leoiois qui vient. Vous voulez;» 
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que je vous parle de ma santé , elle esc 
très*Donne , hormis mes mains ec mes 
Ifenoux 011 je sens quelques douleurs. Je 
dors bien ^ je mange bien ^ mais avec re- 
tenue; on ne m'éveille plus ; j'appelle » 
on me donne ce que je demande , on me 
tourne , et je m*endors. Je commence à 
manger de la main gauche ; c etoic une 
chose ridicule de me \q\ï imboccar dai 
strgenti\tl pour écrire , vous voyez où 

{'en suis maintenant (i)» On me dit raille 
)îens de Vichi , et je crois que je l'aime- 
rai mieux que Bourbon par deux raisons; 
Tune , qu'on dit que Madame de Montes- 
' pan va à Bourbon ; et l'autre , que Vichi 
est plus près de vous \ en sorte que si vous 
y veniez, vous auriez moins de peine , et 
que si \q bien bon changeoit d'avis , nous 
serions plus près de Grignan. Enfin y ma 
très-chere , je reçois dans mon cœur la 
douce espérance de vous voir ; c'est à vous 
à disposer dé la manière, et sur- tout que 
ce ne soit pas pour quinze jours ; ce seroit 
trop de peine et trop de regret pour si 

Eeu de temps. Vous vous moquez de ViUe- 
runejil ne m'a pourtant rien conseillé 
que Ton ne meconseillc ici. Je m'en vais 
faire suer mes mains ^etpourl'équinoxey 

C I ) Madame de Sévigné coraniençok â repren* 
dre son écriture ordinaire , mai» d'uoe maio «dcqu 
«lAl asstu^e. 
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î vous savkz récnotîon qui arrive quand: 
grand mouvement se fait , vous revicn* 
driez de vos erreurs. Le frater s'en ira 
bientètà sa brigade, et de M \ matines {x). 
Il y a s\^ jours que je suis dans-ma cham- 
bre à faire l'entendue y, à me reposeY. Je 
reçois tous le monde ; il m'est venu des* 
.Soubises, desSullysà.Causede vous. On 
ne pariejjoint du tout d'envoyer M. de 
Vendôme en Provence. Votre résideoce- 
itîériteroit bien qu*oii vousconsolât d'une 
dignité. Toutes vos raisons sont admira-^ 
.blés ; mais ce n'est pas moi qui ut vepxr 
pas aller à Grignan. Le Chevalier de Mi- 
rabeau a conté ici de quelle manière vouS:- 
avez été touchée de mon mal , et comme* 
en six heures de ciiagrjn votre visage de-» 
vînrméconnoissable: vous pouvez penser,, 
ma très-chere » combien je suis touchée 
de ces marques naturelles 4e votre ten- 
dresse. J'ai vu ici la Duchesse de Sault; 
elle e^t d'une taille parfaite, et d'une gail* 
lardise qui fait voir qu'elle a passé sa jeu* 
nessç à l'Eglise avec sa mère : çc sont des 
jeux de mains et des^ajetés incroyables ; 
elle s'en va en Dauphiné. Son mari esc 
triste , mais on croit que-c'èst d'avoir 
quitté le service : on die, et il le voit 

{%) C'est pouf dire qne M de S^vigné s^arréroit; 
volontiers en allant et en re?e«aat CAez imfi Ali*^ 
iefise de sa coA&oissattc^n ' 
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peut-étre , qu'il ne devoît point faire son^' 
capital d'être Lieutenant-^Général un an 
plutôt ou plus tard. Je ne fais qu'effleurer 
tous leschapitres , et j'étmngle toutes mes^ 

Censées à cause de ma pauvre main. La 
^rincesse ( àt Tanntt ) arrive ici daos 
deux jours. Madame Ta mandée avec 
tendresse^ contmesa bonne tante. M. de 
Vendôme die au Roi il y a huit jours : 
»Sire , j'espère qu'après la campagne ^ 
» Votre Majesté me- permettra d'aller dans 
» le Gouvernement qu'elle m'a fait l'hon- 
9 neur de me donner. Monsieur , lui dit 
» U Roi , quand vous saurez b en gouvcr- 
atrner vos affaires, je vous donnerai le soin. 
» des miennes «. Et cela finit tout courr. 
Adieu , matrès-chere enfant, je reprends 
dix fois ma plume ; ne craignez point que 
je me fasse mal à la main. 



L E TT R E CCCXV. 

A. L. A MÊME. 

A Paris , vendredi tùAvrittCjS. 

Jl J.US j'y pense , ma. fille r plus je trouve* 
que je ne veux point vous voir pour quinze 
Jours. Si vous venez à Vichi , ou à Bbur- 
bon , il faut que ce soit pour venir ici 
avec moi \ nous y passerons le reste de l!ét6 



«I 
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et Vautoinne ; vous me gouvernerez, vousr 
me consolerez ; et M. de Grîgnan vien- 
dra vous voir cet hiver , et fera de vqus^ 
à son tour tout ce qu*il trouvera \ pro- 
pos. Voilà comme on fait une visite à une 
mère que Ton aime , voilà le temps qu'on, 
luf donne , voilà comme on la console 
d'avoir été bien malade , et d'avoir en- 
core mille incommodités , et d'avoir per- 
du la jolie chimère de se croire immor» 
telle (i) ; elle commence présentement à 
se douter de quelque choses et qu'elle 
pourroît bien un jour passer dans la bar- 
que comme les autres. Enfin , au lieu de 
ce voyage de Bretagne que vous avez une - 
si grande envie de faire , je vous propose 
et vous demande celui-ci. Moir fils s'en 
va » j'en suis triste , et je sens cette sépa- 
ration. On ne voit à Paris que des équi«» 
pages qui partent : les cris sur la disette 
d*argent sont entore plus vifs qu'à l'ordi- 
naire ; mais il ne demeurera personne ». 
non plus que les années passées. Le Che- 
valier est parti sans vouloir medireadieu;^ 
il m'a épargné un serrement de cœur , car 
jeraimesincérement. Vous voyez que mon 
écriture prend sa forme ordinaire : toute 
^ la guérison de ma main se renferme dans 
récriture ; elle sait bien que je la quitterai 

. (i) Cétoic la première imladîe de Madame de 
Séyigné. 
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volontiers de reste d'ici à quelque tempsâ 
Je ne puis rien porter, une cuiller roc 
paroir la machine du monde ; et je suis 
encore assujettie à rôtîtes lèsdépendancts 
les plus fâcheuses et les plijs humiliantes 
que vous puissiez vous imaginer: mais je 
ne me plains de rien , puisque je vousécris. 
La Duchesse de Sault vient me voir com- 
me une de mes anciennes amie;s ; je lur 
plais : elle vint une seconde fois avec Ma- 
dame de Brissac ; il faudroit des volumes 
pourvous conter les propos de cetteder- 
nîere : Madame* dé Sault vous plairoir, 
et vous ^feira. Te gardé ma charobre très- 
fîdélement , et j'ai Tç/n\]S mes Fâques à di- 
manche , afin d'avoir dix jours à me re- 
poser. Madame de Coulangesapporreair 
coin de mon feu les restes de sa petite 
maladie î je lui portai hier m-on mal dé 
genou et mes pantoufBcs> Oh y envoya 
ceux qui me cherchoîent ; ce fut des 
Schambergs, des SenneterreSi^desCœu* 
vres, et Mi^demoiselle de Méri que je 
»'àvois point encore vue. Elle, est, à ce 
qu'on dit, très-bien logée ; j'ai fort envie 
de la voir dans son château. Ma main veut* 
ae reposer , je lui dois bien cette coniplai- 
saBcepour celle qu'elle a pour nK}i.. 



MonsUarr 
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Monsieur DE SÉVIGNÉ. 

Je vais |)artir de cette ville, 
Je m'en vais mercredi tout droit à Charleville , 
Malgré le chagrin qui m'attend. 

Je n'ai pas jugé à propos d'achever ce 
couplée , parce que voilà toute mon his- \ 
toiredice en trois vers. Vous ne sauriez 
croire la joie que j'ai de voir ma mère en 
1 état où elle est; je pense que vous serez / 
aussi ai§e que je le suis quand vous la ver- 
rez à Bourbon, où je vous ordonne tou- 
joursde l'aller voir. Si vous suivez mon 
avis , vous serez bien plus heureuse que 
moi ; vous verrez ma mère, sans avoir le 
chagrin d erre obligée de la quitter dans 
deux ou trois jours; c'est un chagrin pour 
moi qui est accompagné de plusieurs au- 
tres que vous devinez sans peine. , Enfin , 
me revoilà Guidon, Guidon éternel, Gui- 
don à barbe grise : ce qui me console , 
c'est qu'on a beau dire, toutes choses de 
ce monde prennent fin , et qu'il faudra 
bien que celle-là soit de ce nombre. Adieu, 
ma belle petite sœur , souhaitez-moî un 
heureux voyage : je crains bien que l'ame 
intéressée de M. de Grignan ne vous en 
empêche; cependant je compte, comme 
si tous deux vous aviez quelque envie^ de 
me revoir. 
Tome Illr M m 
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LETTRE CCCXVI. 

A LA MÊME. 
A Paris , ire credl ts Avril tSjS, 

J E suis bien trisce, le pauvre petit com- 
père vient de partir. Il a tellement les pe- 
tites vertus qui font l'agrément de l^ so- 
ciété, que quand je ne le regretterois que 
comme mon voisin ,. j'en serois fâchée. Il 
m'a priée mille fois de vous dire qu'il a 
oublié de vous parler de l'histoire de vo- 
tre Protée , tantôt galérien , et tantôt ca- 
pucin; elle Ta fort réjoui. Voilà Beau- 
lieu (i) qui vient de le voir monter gaie- 
ment en carrosse avec Broglie et deux au- 
tres; il n'a point voulu le quitter qu'il ne 
raù vu pendu, comme Madame de.,,, 
pour sou mari. On croit que le siège de 
Cambray va se faire ; c'est. un si étrange 
morceau, qu'on croit que nous y avons 
de l'intelligence. Si nous perdons Philis- 
bourg, il sera difficile que rien puisse ré- 

farer cette brèche, verderemo. Cependant 
on raisonne, et l'on fait desalmanachs 
que je finis par dire , Vàolie du Hoi sur 
tout. Enfin , le Maréchal de Bellefond a 
coupé le fil qui Tattachoit encore ici ; San- 

(0 ValcMie-ch^mbre de Aldiame de Sévîsoé. 
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guîn a sa char|;e(i) pour cinq cents çinr 
' quante H^ilîe livres, un brevet cje retenue 
de trois cents cinquante mille. Voilà un. 
grand établissement, et un cordon bleu, 
assuré (3). M. de Pomponne m'est venu, 
voir trèsr cordialement : toutes vos amies 
ont fait des içerveilles. Je nesors ppint, 
il fait un vent qui empêche la, gumsoiv ^ 
de mes njains ;- elles écrivent pourtant 
mieux , comme vous voyez. Je me tourne 
la nuit sur le côté gauche , je mange de 
U main gauche : voilà' bien du gauche. 
Mon visage n'est quasi pas changé; volis 
trouveriez fort aisément ^ue vous avez vu 
ce ch'un de y isagt-là quelque part \ c'est 
que \t n'ai, point été saignée , et que je, 
n'ai qu'à me guérir de mon mal , et non 
pas des remèdes. Je vous remercie de me 
parler des Fichons. Où le petit a-t-il pris 
cette timidité ? J'ai^peur que vous ne m'en 
accusiez ; il md sembk que vous m'en fai« 
tes la mine. Je crois que cette humeuc 
lui passera , et que vous ne serez pïis obli« 
gée de le mettre dans un froc, firaiik Vi- 
chi;oQ me dégoûte de fiourbon à cause 
de rair. ta Maréchale d'Etrées veut que 
j'aiUe.à Vichi j c'est un pays délicieux. Je 

(a)' De premier MaJtre-d*hôCfil du Roî. 
. (3) M. de Saoguni ne. fat point Chevalier àç% or* 
cires de la promotion de 1688; mais le Marquis de Li- 
viy son fils, premier Maîcrç -d'hôtel du Roi , fut com« 
pris dans celle de X7M* 

Mm ij 
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vous ai mandé sur cela tout ce que j'ai 
pensé; ou venir ici avec moi, ou rien; 
car quinze jours ne feroîent que troubler 
mes maux par la vue de la séparation ; ce 
seroit une peine ec une dépense ridicules. 
Vous savez comme mon cœur est pour 
vous, et si j'aime à vous voir; c'est à 
tousl prendre vos mesures. Je voudrois 
que vous eussiez déjà conclu le marché 
de votre terre , puisque cela vous est bon. 
M. de Pomponne me dit qu'il venoit d'en 
faire un Marquisat; je l'ai prié de vous 
feire Ducs; il m'assura delà diligence à 
dresser les lettres, et même de la joie qu'il 
en auroit î voilà déjà une assez grande 
avance. Je suis ravie de la santé des Pi" 
£hons; le p€tit petit ^ c'est-à-dire , le gros 
gros est un enfant admirable ; je l'aime 
trop d'avoir voulu vivre contre vent ec 
marée. Je ne puis oublier la petite (4) ; 
je crois que vous réglerez de la mettre à 
Sainte-Marie , selon les résolutions que 
vous prendrez pour Cet été ; c'est cela qui 
décide. Vous rrft paroissez bien pleine- 
menrsarisfaire des dévotionè de la semaî- 
nç-sainte et dû jubilé : vous avez été en 
retraitedans votre château. Pour moi je 
n'ai rien, senti que par nies pensées, nul 

objet fl'a frappé mes sens ^ et j'ai mangé 

f ■' • 

<4) Marîe-Blanche d'Adhémar , n^e !e M NovçjDh 
/)ip 1670, Koyii /a pa^e iç au Tomc^ L 
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de la viande jusqu'au vendredi-saint : j'a- 
vois seulement la consolation d'être fort 
loin de toute occasion dépêcher. J'ai dit 
à la Mousse votre souvenir; il-voujjcoii* 
seîlle de faire Vos choux gras vous-même 
de cet homme à qui voiis trouverez de 
l'esprit. Adieu , ma chère enfant. 

Monsieur DE CoRBINELLI. - 

J'arrive toujours fort à propos pour 
soulager cette pauvre main. Elle vouloic 
encore vous dire qu'elle a vu la bonne 
Princesse deTarente, qui est si dissipée 
et si étourdie de Paris, que je n'ai pas 
osé seulement lui parler de votre répon- 
se. Nous regrettâmes ensemble la^ tran- 
quillité de nos Rochers. Je me lasse d'ê- 
tre secrétaire, je veux vous entreteair ua 
moment. 

Madame votre mcre vom parle fort 
succinctement des projets^ de CanAray 5 
voci ce que les politiques diseot. Il est de 
fait que toutes nos troupes ^ontfles unesi 
à l'entoût: de Cambray ^ les autres sous 
Ypres, les autres vers Bruxelles , où l'on 
a détaché Vaudray pour l'incoramodcrw 
On a dessein de donner des jalousies , et 
de tenir les confédérés dans l'incertitude , 
afin de les empêcher de faire un gros 
d'armée d'une partie de leurs garnisons; 
on veut amuser îe tapis. Ce que Ton trour 

M m iij 
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ve ici de plus beau , c'est, d'envoyer m 
Secrétaire d'Etat ($) assembler les trou- 
pes , et porter 4es ordres par-tout. M. de 
Créquiest à Cambray, M. d'Humieres est 
à Ypres ; et pour tout le reste , le secret 
est uniquement dans la tête du R ci. Le 
jour de son départ a été caché jusqu'à lua- 
di au sortir du Conseil. M. de Luoebourg 
s*est déclaré contre nous, et donn.e aux 
Impériaux cinq à six mille hommes : les 
Princes sts frères tienneût à peu , c'est- 
à-dire, le Duc d'Hanovre et TEvéquc 
d'Osnabrack. Nous avions demandé Tin- 
fante de Bavière (6) pour M. le Dau- 
phin ; mais sa mère étant morte (y) , le 
Roi d'Espagn& la demanda aussi , etToa 
croit qu'il Taura , parce que le bon hom- 
me Bavière veut épouser la veuve dti Roi 
de Pologne (8) , sœur de l'Empereur 
{Léopold). Si M. de Marseille^avoit paré 
ce coup-là, il auroit bien fait. 
' Le Roi a voulu que le Parlement com- 
mît un Conseiller de la grand'-Chambrc ^ 
pour se porter à Rocroi , ol\ il doit in- 
terroger la Brinvilliers , parce qu'on ne 
veut pas attendre à le faire , qu'elle soit 

M W. de Louvois/ 

(6) Marie- Aone-Victoire de Bavière « qui fut ma« 
riée en 1680 à Louis « Dauphin de France. 

(7) Henriette-Adélaïde de Savoie , morte le z8 Mars 
167^* 

(8) Ëléonore-Maxie d'Autriciie , veuve de Micbel 
VIesoovtfki. 
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ici on toute la robe est alliée à cette pau- 
vre scélérate. 



LETTRE CCCXVII. 

A LA MÊME. 
A Paris , vendredi i j Avril le^Gn 

Jll me semble que je n'écris pas trop 
mal , Dieu merci; du moins je vous ré- 
ponds des premières lignes : car vous sau- 
rez que mes mains , c'est-à-dire , ma main 
droite ne veut entendre encore à nulle 
autre proposition qu'à celle de vous écri- 
re ; je Ten aime mieux. On lui présente 
-une cuiller, point de nouvelles; elle trent- 
blotte et renvçrse tout ; on lui demande' 
encore d^auires certaines choses , elle re- 
fuse tout à plat, et croit que je lui suis 
encore trop obligée. 11 est vrai que je ne 
lui demande plus rien ; j'ai une patience 
admirable , et j'attends mon entière liberté 
du chaud et de Vichi. Depuis que je sais 
qu on y prend la douche , <]u'on s'y baigne, 
tt que les eaux y sont aussi bonnes qu'à 
Bourbon , la beauté du pays et la p\ireté 
dé l'air m'ont décidée, et je partirai tout 
le pltJtôt que je pourrai. Je vous ai tant 
dit que je ne veux point de vous pour 
quÎQze jours, ce que je ne puis aller à Gri^ 

Mm iv^ 
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gnan, que c'est à vous à régler tout le 
reste. Vo,us connoissez mon cœur; mais 
je ne dois pas le croire enricrement sur ce 
qu'il désire; vous connoissez mieux que 

itioi les possibilités et les impossibilités pré- 
sentes. 

^Lp Roi partit hier; onne.sait point pré- 
cisément le siège qu'on va faire. J'ai vu 
M. de Pomponne; il me prie de vous faire 
bien des amitiés. Je fus chez Mademoi- 
selle de Méri, qui est très- bien et très- 
agréablement logée et meublée : on ne peut * 
sortirdc sa jolie chambre. Les Vilhrssont 
tristes de l'entière retraite du Maréchal 
( de Bellefond) Je ne suis sortie encore que 
trois fois : n'est-ce pas comme vous voulez 
que je me gouverne ? Mon activité est en- 
tièrement changée ; demandez à Corbi- 
nelli, car le voilà. 

Monsieur JDE CORBINELLJ. 

II est vrai , Madame , qu'elle est actuel- 
lement comme nous la voulions; mais si 
bien changée , qu'elle ressemble plutôt à 
l'indolence qu'à l'activité , si ce n'est pour- 
tant quand il est question de vous et de ce 
qui vous regarde. L'un des meilleurs re- 
mèdes qu'on puisse lui donner, est ce cal- 
me rafraîchissant; et elle conçoit déjà quel- 
que goût pour la paresse. Pour moi , qui 
«fais ma souveraine passion , je m*en ré- 
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jouis comme d'une chose qui sera bonne 

à Madame^votre mère. Elle m'interrompt 

pour me dicter trois ou quatre bon^s mots 

de Madame Cornuel , qui firent faire à 

3VI. de Pomponne de ces éclats de rire que 

vous connoisse?. Madame Cornuel voyoic 

lyiadame de Lionne avec de gros diamants^ 

aux oreilles; et ensa prcseticemême, ellç 

dit : // me semble que vos gros diamants 

sont jâu lard dans la souricière. 

Elle parloîtrautre jour des jeunes gens, 
et disoit quV/A^/ sembloit quellcètoit avec 
des morts j parce quUIs sentoient mauvais^ 
et ne parlaient point. 

Troisième bon mot. On parloît de la 
Comtesse dcFicsque; elle ^rsoitquecc 
jjui conservait sa beauté^ cest qu*elle était 
salie dans la folie. Il y en a encore tant 
d'autres, qu'on ne finiroit point, et qui 
sont dits avec tant de négligence et de cha- 
grin , qu'ils en avoient plus de grâce et 
plus d'agrément. Voussavez peut-être bien 
queMadamedeMontespan partithieràsix 
heures du matin , pour aller , ou à Clagny , 
ou àMaintenon , tar c'estun mystère,' mais 
ce n'en est pas un qu'elle reviendra samedi 
\ Saint-Germain , d'où elle partira vers la 
fia du mois pour Nevers, en attendant les ' 
eaux. On parle fort du siège de Condé qui 
sera bientôt expédié, ami d'envoyer les 
troupes en Allemagne , et de repousser 
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I audace des Impériaux qui s*attachent à 
Philisbourg. Les grandes affaires de l'Eu- 
rope sont de ce côré-là. Il s'agit de sou- 
tenir toute la gloire du traité de Munster 
pour nous, ou de la renverser pour 1 Em- 
pire. Ce n'est -pas que la beaisré delà Prin- 
cesse de Bavière ne soit un point capital 
de nos démêlés; tous les Princes à marier 
la prétendent , et nous verrons un jour 
quantité de Romana, dont elle fera Itf su- 
jet. Voilà M. de la Mousse qui nous conte 
que Messieurs les Âbbés de Grignan et de 
Valbelle|ont défendu à tous les Prélats 
d'avoir aucun commerce avec le Nonce 
du Pape, attendu que nous nous plaignons 
de la Cour de Rome. 11 ajoute que M. 
^'Humieres a passé le canal de Bruges ^ 
et qu'il a fait un très-graaé dégât par- 
tout, 
r Madame DE SéviGNé. . 

Voilà un grand repos à ma main ,• c est 
dommage que je n'aie plus rien à vous 
mander. Ne trouvez- vous pas Madame 
Cornuel admirable? Adieu , ma très-chere 
belle, je vous aime de la plus parfaite et 
delà plus tendre amitié, vous en êtes bien 
•digne; et c'est me vanter, que de dire le 
goût que j*ai pour vous. 
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LETTRE CGC XVII r.. 

A L A M É M E. 

A Paris j mercredi %x Mars »6j€» 

ous voilà hors du Jubilé ec des sta- 
tions : vous avez dit roue ce qui se peur de 
ftiieuK sur ce sujet. Ce n'est point de la 
dévotion que vous êtes lasse, c'est de n'en 
point avoir. Hé, mon Dieu ! c'est juste- 
ment de cela qu'on esc au dési?Spoir. Je 
crois que je sens ce malheur plus que per- 
sonne : il semble que toutes choses m'y 
devroient porter : mais nos efforts et fro& 
l'éflex-îons avancent bîen peu cet ouvrage. 
Je croyois M. de la Vergnc un Janséniste i 
imais par la louange' que vous lui donnez 
d'approuver ftj Essais de morale y je vois 
bien qu'il n'est pasdenos/<rtfj. N'aimez* 
Vous point le traité de la ressemblance de 
r amour ' propre et de la charité? C^êst 
mon favori. Il est vrai que la grâce est bien 
triomphante en ces deux filles de la De- 
soeillets (i) ; il faut qu'elles aient étébieft 
appellées. Je serai fort aise de voir M. de 
Monaco ; mais je voudrois qu'il vint bien 
vite afin qu'il n'y eût guère qu'il vou& 
eût vue. Madame de Vins n*est point gtos* 

(1} Célèbre Coniédienaf. 
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se; niaiiselle esc si changée, que je Iu> 
conseillerois de dire qu'elle! esr. C'est la 
plus jolie femme du monde ; elle a des 
soins de moi admirables. Pour ma santé , 
elle est toujourstrès-bonne; jesuisà mille 
lieues de Thydropisie , il n'en a jamais été 
question : mais je n'espère la guérison de 
mes mains , et de mes épaules , et de mes 
genoux qu'à Vichi; tant mes pauvres 
nerfîs ont été rudement affligés du rhuma- 
tisme; aussi je nesonge qu a partir. L'Abbé 
Bayard et Saiot-Hérem m'y attendent : je 
vous aitlitque la beauté du pays et des 
promenades , et la bonté de Tair » Ta voient 
emporté sur Bourbon* J'ai vu les meit* 
leurs ignorants d*ici , qui me conseillent 
de; petits remèdes si différents pour mes 
mains , que pour les mettre d'accord , je 
n'en fais aucun ; et je. me trouve encore 
trop heureuse 9 que sur Vichi ou Bourbon 
ils soient d*un même avis« Je crois qu'a- 

frès ce voyage vous pourrez reprendre 
idée de santé et de gaieté que vous avez 
.conservée de moi. Pour l'embonpoint, je 
ne crois pas que je sois jamais comme j'ai 
été : je suis d'une taille si merveilleuse „ 
que je ne conçois poi fit qu'elle puisse chan* 
ger ; et pour mon visage , cela est ridicule 
d'être encore comme il est. Votre petit 
frère est toujours parti , et j'en suis tou- 
jours fâchée ; vous avez trouve justement 
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qui fait qu'il est encore guidon à soa 
grand regret. M de ViriviUe s'est plaint 
à Sa Majesté^ et je crois qu'ilaobtuiu que 
8a fîUe changeroic de Couvent, Il vint me 
chercher justement un jour que je fis une 
équipée ;.j'allai dîner à Livry avec Cor- 
bi«:lli , il faisoit divin , je rac promenai 
délicieusement jusqu'à ciriq lieures ; et 
puis la poule mouillée s*en revint toute 
pleine de force et de santés 

Si Mademoiselle de Méri veut.venîravec 
moi à Vichi , ce me sera jimefort bonne 
compagnie* J'ai refusé Madame Je Lon- 
gueval {le Chanoine) , pour conserver ma 
liberté; elle ira avec Madame de Brissac ,• 
à qui elle me préféroit, et nous nous y 
retrouverons. Nous avons la mine de nous 
rallier traîtreusement, pour nous moquer 
de ia Duchesse, Quantova dévoie aller à 
Bourbon , mais elle n'ira pas ; et cela per- 
suade le retour de son ami solide, encore 
plutôt qu'on ne l'a cru. Son amie Ta me- 
née datis son château passer deux ou trois 
•jours; nous verrons quels lieux elle vou- 
dra hoiK)rer de «a présence. Madame de 
Coulanges est toujours très-aimable , et 
d'autant plus qu'elle a moins d'empresse- 
meat que jamais pour toutes les tendresses 
de ce pays^là, dont elle connoît le prix. 
l'Abbé Têtu est toujours fort touché de 
son commerce y et redonne avec plaisi; 



"\ 
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toures ses épigrammes. Lç cousin (2.)es^ 
roujours trè^-sujer j.maîs il me paroît pour 
le moins une côte rompue depuis lassi- 
4uiré qu'il à eue pendant trois mois chez; 
la vieille maîtresse du charmant {i^). Cela 
fit regarder notre amie, au retour du ro^^- 
sin , comme une amante délaissée \ mais 
quoique rien ne fût vrai, le personnage 
fur désagféable. Mesdames d' H udicourt, 
de Lude et de Gramont, vinrent me voff 
hier. Vos amies vous ont fait leur cour 
par les soins qu'elles ont eu de moi. M. 
de la Trousse ne s*en va que dans quinze 
jours à Tarmée du Maréchal de Roche- 
tort ; tout le reste est déj.a loin. Le pau- 
vre Guidon croyoit fermement être amou- 
reux de Madame de Pont , quand il est 
partf. Corbinelli est.toujours un loup gris , 
comme vous savez, apparoissant, dispa- 
roissant, ernepensant pas un grain: notre 
amitié est très-bonne. le ferai voa repro- 
ches à la Mousse; il est chez lui ,11 ne se 
communique guère ; il est diflScileà trou* 
ver, encore plus à conserver. Il est sou- 
vent mal content ; il a en une gtonderie 
avec mon fils y dont il meurt de honte; 
car il avoit eu la cruauté pour lui-même , 
de ne pas mettre ud ^ul brin de raison de 

(2) Le Mf rq^i$ de la Trousse 

(3) M. le Duc de Viliéroî , depuis Maréchal de 
Fcaoce« 
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sojK côté. Madame de Ssmzei est iriste com- 
me Andromaque; Saint-Aubinct son Iris 
dansleursfauxbourgserdansIecieljd'Hac- 
qaeville agirddans le toi>rbîlton des affai- 
res humaines, et roujoure rempli de tou* 
tes les vertus ; Madame de la Fayette , 
avec sa petite fièvre , et toujours bonne 
compagnie chez elle; M. de la Rochefou- 
cauld , tout ainsi que vous l'avez vu. M. 
le Prince s'en va à Chantilly; ce n*est pas 
Vannée des grands Capitaines : c'est par 
cette raison que M. de Moniécuctilli n'a 
pas voulu se mettre en campagne. La bonne 
ïrocjie dit qu'elle s'en va en Anjou ; elle 
est toujours la bonté même, et allante, ec. 
venante.: on dit qu'elle est la femelle de 
d'Haçqueville. M. de Marseille sera bien 
étonné de trouver son Abbé de la Vergne 
entêté de vous. Vous êtes trop heureuse 
d'avoir eu Guitaut; vous vous êtes bons 
par-tout; l'on peut juger ce que vous vous 
êtes à Aix: c'est un homme aimable , et 
d'une bonne compagnie ; faites-lui bien 
des amitiés pour moi. Je remercie M. de 
Grignan d'aimer mes lettres, je doute que 
son goût soit bon. Ne soyez point en peine 
de la longueur de celle-ci , je l'ai reprise 
à plusieurs fois. 

® 
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LETTRE CCCXIX. 

A LA M Ê H £. 

# A Paris, vendredi X4 Avril tSjÇ» 

J E sois toujours assez incommodée de 
mes mains. Le vieux de Lorme ne veut pas 
que je parte avant h fin de M'ai; mais tout 
le monde s'en va, ft I9 maison que j'ai 
retenue , m'échappe : il veut Bourbon , 
mais c'est par cabale; ainsi je suivrai les 
expériences qui sont pour Vichi. Si vos 
affaires et vos desseins vous eussent per- 
mis de venir m'y trouver, et revenir ici 
avec moi passer Tété et Taurômne , en at- 
tendant M. de Grignan cet hiver , vous 
m'auriez fait un très-sensible plaisir: mais 
je veux croire que vous ne le pouvez pas , 
puisque vous n'avez pas écouté cette pro- 
position. Si Mademoiselle de Méri étoit 
assez préparée pour prendre des eaux , je 
Taurois menée avec beaucoup de joie; elle 
pourra \'OUS lé mander; mais Braycr veut 
la rafraîchir auparavant. MadamedeSaint- 
Géran est toute brûlée aussi- du départ de 
son mari , et de sa véritable dévotion. 
E(îrivez-moi des amitiés pour elle et pour 
Madame de Villar^ ; elU s vous aiment fort, 
et ont des soins de moi incroyables. Le 

mari 

V 
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mari (i) s'en va en Savoie, et la femme 
bientôt après. Il n'y a point de nouvelles 
de Condé qu'une perce de huit ou dix 
soldats, et le chapeau du Maréchal d'Hu- 
îTiieres percé, d'un coup de mousquet : 
Dieu veuille qu'il n'y ait rien dep^lus fu-. 
neste. J'ai vu M. du Périer, qui m'a conté 
commevousa>pprkcs, en jouant, la nou- 
velle de mon rhumatisme, ei comme vous 
ea fûtes touchée jusqu'aux larmes. Le 
raovende retenir les miennes, q'und je. 
vois des marques si niturelles de votre 
tendres.se? mon cœur en est ému, et je ne 
puis vous représenter ce que je sens,. V*ous. 
mites toute la vile dans là nécessiié de 
souhaiter ma santé, par la- tristesse que la. 
vôtre répandoit partout Peut-on jamais» 
trop aimer une fille comme voas , dont 
on est aimée ? Je crois aussi y, pour vous» 
directe vrai, que je iije suis- pas ingrate^ 
Adieu, ma très-chere et très aimable : vosi 
kttres me sont très-agréables , en atten- 
dant que vous vooUez bien, me doiwer 
quelque chose de plus,, 

{i) Le Maroufs de Vîllàfs fut nommé dins 9m 
csinf s*là Ambauadeuc esccaordioaire. ejiSavx)le^ 
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LETTRE CCCXX. 

A LA M :Ê M £. 

jt Paris y dimanchc^lG Avril mS^C* 

It faut commencer par vous dire que 
Condé fut prisd*assautla nuit de samedi à 
dimanche. D'abord cetce nouvelle fait bat- 
tre le cœur'; on croit avoir acheté cette 
victoire ; point du tout, ma belle , elle ne 
nous coûte que quelques soldats , et pas 
un homme qui ait un nom. Voilà ce qui 
s'appelle un bonheur complet. Lareî, fils 
de M. Laine , qui fut tué en Candie , ou 
son frère, est blessé assez considérable raent. 
Vous voyez comme on se passe bien des 
vieux Héros. 

Madame de Brinvilliers n'est pas si aise 
que moi ; elle est en prison , elle se défend 
assez bien ; elle demanda hier à jouer au pi- 
quet, parce qu^elle s'ennuyoit. On a trou- 
vé sa confession ; elle nous apprend qu'à 
sept ans elle avoit cessé d'être fille; qu*elle 
avoit continué sur le même ton ; qu'elle 
avoit empoisonné son père , ^ts frères , 
un de ses enfants et elle-même ; mais ce 
n'étoit que pour essayer d'un contre-poi- 
son : Médée n'en avoit pas tant fait. Kllc 
a reconnu que cette confession esc de son 



de Madame de Sévigne. ' 4x7 
écriture , c'est une grande sottise, mais 
qu'elle avoit la fièvre chaude , quand elle 
Tavôit écrite ; que c'étoic une frénésie ^ 
une extravagance , qui ne pouvoit gaa 
être lue sérieusement. 

La Reine a été deux fois aux Carme-» 
litesavec Quarrto ; cette dernière se mîr 
à la tête de faire une loterie, elle se fitiip- 
porter tout ce qui peut convenir à des 
Religieuses;, cela fit un grand jeu dans la; 
/communauté. Elle causa fort avec sœuc 
Louise de la miséricorde (i) ; ellelui de* 
jmaïKla si tout de bon elle étoit aussi aise 
qu'on le disoit. Non ,. répondit-elle , je- 
ni suis point aise , mais je suis contente, 
Quanto lui parla fort du frçre de Mon- 
sieur , et si elle vouloit lui mander quel- 
que chose » et ce qu'elle diroit pour elle* 
L'antre , d'un ton. et d'un air tout aima- 
ble, et peut-être piquée de ce style : Tout 
ce que vous voudre:^ , Madame , tout cd 

Î me vous voudre[,.mxiiçz dans cela toute 
a grâce , tout l'esprit et toute la rîîodes- 
tie que vous pourrez imaginer. Quanto 
voulut ensuite manger j.elle envoya ache- 
ter ce qu'il falloir pour unesauss^ qu'elle 
fit elle-même , et qu'elle mangea avec ua 
appétit admirable : je vous dis le fait sana 
.aucune paraphrase, Qaand je pense à une 
certaine lettre que v^us m'écrivîtes Vexé* 

(1). Madame d« Vallitj;^* 
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passé sur M. de Vivonne , je prends pour 
une satyre tout ce que je vous envoie. 
Voyez un peu où peut aller la folie d*ua 
homme qui se croirait digne de ces hy* 
perboliques louanges^ 

A Monsieur D£ Grignan. 

• -Je crois, M. îe Comte , que vous com- 
prenez assez l'envie que j'ai de voir Ma- 
dame votre femme. Sans être le charbon^ 
nier chei vous» je trouve que par un style 
tout oppo.^é , vous êtes plus le maître que 
tous leF charbonniers du monde. Rien ne 
se préfère à vous en quelque état que Von 
puisse être : mais soyez génc reux , et q uand 
on aura fait encore qu Jque ttmps la bon- 
ne femme, ameuez là vous-même par îa 
main faire la bonne fille, c/est ainsi qu'ofl 
s'acquitte de tous ses devoirs, et c'est le 
seul moyen de me redonner la vie , et de 
rne persuader que vous m^aimez autant que 
je vous aime. 

A Madame de Grignan. 

Mon Dieu , que vous êtes plaisants de 
parler dfe Cambray ! nous aurons pris en- 
core une ville ^^ avant que vous sachiez fa 
frise de Condé. Que dites-vous de notre 
onheur , qui fait venir notre ami le Turc 
en Hongrie? VoilàrCorbinelîi trop aise, 
;dous aUoQ& hku pantouffkr. J'admire la 
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dévotion du Coadjuteur ; qu'il en envoie 
un peu au bd Abbé, Je sens la sépara*- 
tion de ma petite : est-elle fâchée d'être, 
en rel gion ? 

Je ne sais si Tenvie prendra à Vardes 
de revendre sa charge (1) ï Timiration du 
IWaréchal ( de BetUfbnd ). Je le plains 
tout à fait ; vous ititerprétez mal ses sen- 
timents: il a beau parler sincéremem,voii« 
n'en croyez pas un mot ; vous êtes mé- 
chante. Il vient de m'écrire une lettre 
pleine de tendresse^ je crois toar au pied 
de la lettre, c'est que je suis bonne. Voilà 
IM. de Coulanges qui vous dira de quelle- 
manière Madame de Brinvilliecs a voulu 
se tuer. 

Monsieur DE CoULANGES. 

Elle s'étoit fiché un bâton, devinez où; 
ee n'est point dans l'œil , ce ^*est point 
dans la bouche ,' ce n*est point dansTo- 
reille , ce n'est point dans le nez , ce n'est 

joint à la turque; devinez où ? C'est. 

tant y a qu^elle étoit morte ,si Ton ne fût 
promptcmene accouru à son secours Jlc 
suis très-aise, Madame , qHe vous ayez 
agréé les œuvres que je vous ai' envoyée». 
Madame votre mère s'en va à Vichi , et 
je ne l'y suivrai point, parce que ma santé 

(i) De Capitaine des Cent-SuUse&dci la garde «j^ 
dîaaice du B.OU 
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esc un peu meilleure depuis quelque temps* 
Je ne crois pas même que j*aiile à Lyon : 
ainsi , Madame la Comtesse « reveoez à 
Paris, ec apportez- y votre beau visage » 
%\ vous voulez que je le baise. Je salue M. 
de Grignan , et l'avertis que j'ai fait ga- 
gner aujourd'hui un grand procès à M, de 
Lussan , afin qu'il m en remercie » s'il le 
trouve à propos. 



LETTRE .CCCXXL 

A LA MÊME. 

m 

A Parts , vendredi premier Mai iffyff. 

Je commence- par remercier mille fois 
M. dé Grignan de la jolie robe qu'il m'a 
donnée ; je n'en ai jamais vu de plusagréa- 
bk. Je m'en vais la faire ajuster pour me 
-parer cet hyver , et tenir mon coin dans 
votre chambre. Je pense souvent , aussi - 
bien que vous , à nos soirées xle Tannée 
|>assée ; mais qui nous empêchera d'en re- 
faire cet hiver de pareilles , si vous le sou - 
haitez autant quennoi ? On est frappé ici 
d'étoiinemént à la vue de votre portrait ; 
il est certain qu'il est encore e-mbelli ; sa 
toile -s'est imbibée , ensorte qu'il est dans 
sa perfection ; si vous en doutez , ma 
tîlle, venez-y voir. 11 court depuis quelques 



À. 
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jours un bruit, dont tout le monde m*en- 
voîe demander des nouvelles. On dit que 
M. de Grignan a ordre d'aller pousser par 
les épaules le Vice- Légat hors d'Avignon r 
je ne le croirai point que vous ne me Payez 
ftiandé. Les Grignans auroient l'honneur 
d*êtreles premiers excommuniés, si cette 
guerre commeoçoît ; car TAbbé de Gri- 
gnan , de ce côté-ci ^ a ordre de Sa Ma- 
jesté de défendre aux Prélats d'aller voir 
M. le Nonce. Je ne me presse point de 
partir ; car je sais qae le mois de Juin est 
meilleur que celui de Mai pourboire des 
eaux : je partirai le dix ou le onze de ce 
mois. Madame de Montespan est partie 
pour Bourbon. Madame de Thianges est 
allée avec elle jusqu'à Nevers , où M. et 
Madame de Nevers doivent la recevoir. 
Mon fils me mande qu'ils vont assiéger 
Bouchain avec une partie de l'armée , pen- 
dant que le Roi, avec un plus grand nom- 
bre , se tiendra prêt à recevoir et à battre 
M. le Prince dt)range. Il y a cinq ou six^ 
jours que le Chevalier d'Humieres est hors 
de la Bastille ; son frère a obtenu cette 
grâce. Oh ne parle ici que des discours > 
et des faits , et des gestes de la Brinvil- 
liers. A-t-on jamais vu craindre d'oublier 
dans sa confession d'avoir tué son père ? 
Les peccadilles qu'elle craint d'oubier sont 

admirable^* Elle aiaioit ce Sainte-Croix » 
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elle vouloit 1 épouser , et empoisonnait 
fort souvent son mari à cette intention. 
Sainte-Croix , qui ne vouloit point d'une 
femme aussi méchante que lui , donnoit du 
contre poison à ce paavre.marî ;.de sorte 
qu'ayant été ballotté cinq ou six. fois, tan- 
tôt empoisonné, tantôt désempoisonné^ 
il est demeuré en vie , et il s offre présen- 
tement de venir solliciter pour sa chère 
moitié : on ne finiroit point sur toutes ces 
folies J*allai hier à Vincennes avec les 
Villars. Son Excellence part demain pour 
la Savoie ,. et mit priée de vous baiser la 
main gauche de sa pan. Ces Dames (i) 
vous aiment fort ; nommez-les en m ecri^ 
vant , pour les pa^yer de leur tendresse. 
Adieu ,. ma très chère et très aimable , je 
ne vous en dirai pas davantage paur au^ 
jourd'hui. 
(x) xMesjdames de Villats et de Sainr-Géran. 



LETTRE CCCXXIL 

A L A M É M £. 

A V ares , lundi jf Mm tf>^$^ 

v^'ESTdonc vous ,. ma fille , qui me re- 
fusez de venir passer ici avec moi Tété et 
l'automne ; ce n*cst point M. de Grignan^ 
'Comme vous êtes une, personne toute rai* 

sonnaËlé,^ 
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gonhable , et que je crois que^vous avez 
quelqu'envie de me voir , il faut que 
vous trouviez daDS la proposition que je 
vous ai faite des impossibilités que je r.e 
vois pas aussi bien que vous Pour moi ^ 
ne doutez point que )e n'allasse à Grignan^ 
si le bon Âbbé, qui vient avec moi par pu« 
re amitié, n'étoit obligé de revenir promp- 
tement pour plusieurs affaires , dont \tz 
miennes font une partie. Céroit donc une 
chose toute naturelle que ma proposition; 
car pour vous voir seulement quinze jouri^ 
à Vîchi , ce me seroit un plaisir trop mêlé 
de tristesse. Dites-moi un peu sincèrement 
vos raisons et vos \{4Jes pour cet hiver ;. 
car je ne puis croire que vous ayez des* 
sein de le pasiser sans me donner la conso<^. 
lation et la joie de vous embrasser. Je" 
vous manderai le jour de mon départ , eC. 
vous donnerai une adresse pour m'écrire*. 
JVi choisi Madamiè de Brissac pour ap<- 
preodre dans sa société la droiture et Ia( 
sincérité. Si j^avois eu Tautre Jour tttori 
fils, je vous aurois mandé toute la superfiï^ 
cielle conversation q^u vile attira dans cette 
chambre, Mon Dieu ^ ma fi'Te ! vaui5.crôyj 
avoir pris médecine , vous êtes bien heu- 
reuse ; je vpndrois bien croire que j*ai été 
8aîfi:née : ils disent qu'ail faut cette prépa^ 
ration avant Ique de prendre^ k?s eaux. Vous 
¥oyez que j écris asse2 bien i je crois ^u«: 
TomcitL 9|^ 
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mes makis .seront bientôt guénes; maïs 
je me sens si pleine de sérosités par les 
C0ntiiiue11es.peiîtes«ueurs donc je suisîm* 
portunêe , ^ue je comprends qu'une bon- 
ite foisil&ut sécher cette éponge: la craîa- 
te d'avoir encore une fois en ma vie un 
rhumatisme me ferolt faire pijus de che- 
ipm que d*ici à Vichi. Vous me demandez 
ce que je fais; je prends f air fort souvent. 
1SI. de laTrouj»se nous donna hier une fri- 
cassée à Vtncennes; Madame de Coulan- 
tes^ Corbinelli et moi » voiU ce qui com- 
posoit la compagnie TJn autre jour , je 
vais au cours avec les Villars; un autre 

Î'our au fâuxbourgj et puis je me repose, 
'ai été chez Mignard ; il a peitit IVi. de 
-Turenne sur sa pic (f) ; c'est la plustdle 
chose du monde, le Cardinal de Bouil- 
lon m'étoit venu prier, toutes choses ces- 
santes , d âîler voir le lendemain cechef- 
d'Œ,uvre ;'car Mignard a pris la parfaite 
ressemblance dans son imagination plus 
que dans les crayons qu*on lui a donnée, 
l'ai encore jentfçtiénu deux heures M. .du 
Périer4 je ne finis point SAr la ^Provence ; 
|elui fais corner mille <;hoses de vous qui 
lae font plaisir,, et de votre jeu, et de 
votre ,oj>ii:a où vous riviez si htm : en- 
i^Q > je vous ^connois j mais je suis bien 

terni gù'i^wBtoii le jour qullfiic u4* 
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f&chée que M. de Grignan et vous vous 

Î ardiez toujours tout ce que vous puez» 
e me suis fait raconter toutes \t%pétqffis 
des Procureurs du pays » et comme, voug^ 
avez redonné ta paix à la Provence, et du 
premier Président ^ et de la Tour d' Ai- 
guës y et de mille autres choses* Enfin ^ 
)'ai rafraîchi ma mémoire de tout ce que 
vingt*deux jours de fièvre m*avoient un 
peu effacé ; car vous savez que j'étois su- 
jette à de si grandes rêveries,, qu'elles coa- 
foodoient souvent les vérités. . 



- 

Fin du Tomt troUiam^ 
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